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Un  salon  de  négociant  chez  M.  Grandidier,  dans  un  hôtel  garni  :  quelquesvoaf- 

tons,  bureau,  pupitre,  une  table  où  le  couvert  est  préparé.  '  ^'  •/"c-r^ 


SCENE  PREMIERE. 
MADAME  GRANDIDIER,    SOPHIE. 

(Madame  Grandidier  a  ua  accent  marseillais  légèrement  prononce.) 
MADAME    GRANDIDIER. 

Déjà  onze  heures  I  II  y  a  longtemps  que  le  déjeuner  est 
prêt;  et  ton  père  qui  ne  revient  pas  ! 

SOPHIE. 

Il  se  sera  égaré;  Paris  est  si  changé  depuis  que  nous  l'a- 
vons quitté! 

MADAME    GRANDIDIER. 

Depuis  cinq  ans.  C'est  alors  que  je  vous  ai  emmenés  à 
Marseille,  d'autorité.  Lorsque  ton  grand-père,  en  mourant, 
nous  laissa  sa  maison  de  commerce,  que  de  peine  pour  dé- 
cider M.  Grandidier  à  se  transporter  là-bas,  lui,  Parisien 
dans  l'âme!  «  Eh,  mon  ami,  lui  ai-je  dit,  le  vrai  pays  d'un 
négociant  est  celui  où  il  fait  fortune  !  »  Et  nous  végétions 
ici.  Aujourd'hui,  qu'arrive-t-il?  C'est  que  cette  grande  mai- 
son de  Marseille  ne  suftit  plus  à  l'étendue  de  nos  relations, 
et  que  c'est  moi-même  qui  vous  ramène  dans  ce  Paris,  qui 
ne  me  plaît  guère,  pour  y  acheter  le  fonds  de  commerce  do 
nos  correspondants...  une  atïaire  superbe!  Ton  frère  Au- 
guste, que  j'ai  envoyé  en  avant  il  y  a  six  mois,  a  eu  le  temps 
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de  l'étudier.  Il  prendra  cet  établissement-là  à  son  compte, 
et  ce  sera  sa  dot. 

SOPHIE. 

Vous  pensez  à  tout  et  à  tout  le  monde,  bonne  mère. 

MADAME    GRANDIDIER. 

Il  le  faut  bien;  ton  père  est  d'une  tranquillité!  Il  dit  que 
nous  en  aurons  toujours  assez!  Qu'en  sait-il?  Tant  qu'on 
est  dans  les  affaires,  est-on  jamais  sûr  de  ce  qu'on  a?  Et  puis, 
je  ne  veux  pas  qu'à  cinquante  ans  à  peine  mon  mari  soit  un 
désœuvré...  avec  deux  grands  enfants  à  pourvoir!  Certaine- 
ment M.  Grandidier  est  un  excellent  homme... 

SOPHIE. 

Ohl  oui,  excellent!... 

MADAME     GRANDIDIER. 

Mais  s'il  ne  m'avait  pas  là!...  Voyez  un  peu  ce  qu'il  fait 
maintenant  !  Oh  !  sitôt  qu'il  est  dans  son  Paris  ! 

SOPHIE. 

Mais  cette  affaire  d'acquisition,  c'est  long,  peut-être? 

MADAME    GRANDIDIER. 

Bah!  j'en  aurais  fini  en  un  tour  de  main.  Ah!  enfin,  le 
voilà  ! 

SCÈNE  IL 
Les  MÊMES,  GRANDIDlliR. 

MADAME     GRANDIDIER. 

Arrivez  donc!  moi  qui  vous  attends  depuis  trois  heures! 

GRANDIDIER. 

Allons,  allons,  ma  bonne,  ne  gronde  pas!  Bonjour,  So- 
phie! 

MADAME    GRANDIDIER. 

Mais  qu'as-tu  donc  lait  depuis  ce  malin  ? 

GRANDIDIER. 

Ce  que  j'ai  fait?...  Je  me  suis  perdul 

SOPHIE,  à  madame  Graudidier* 

Je  te  le  disais  bien  ! 

GRANDIDIER. 

Ce  n'est  pas  ma  faute;  les  maisons  ont  changé  déplace, 
les  masures  sont  des  palais,  les  boutiques  des  bazars,  et  les 
culs-de-sacs  des  promenades;  autrefois,  une  rue  était  une 
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rue...  à  ])résent  c'est  vin  myriamètre  !  J'allais,  j'allais...  ma 
foi,  de  guerre  lasse,  je  suis  entré  au  café  Anglais,  où,  Dieu 
merci,  les  déjeuners  n'ont  pas  changé. 

MADAME    GRANDIDIER. 

Hein?  Vous  avez  déjeuné  au  café  Anglais,  vous? 

GRANDIDIER.     . 

Eh  bien,  le  grand  mal  ! 

MADAME    GRANDIDIER. 

Pendant  que  je  vous  apprêtais  ici  un  plat  marseillais  de  ma 
façon  î 

GRANDIDIER. 

Tout  ce  qui  est  de  Marseille  est  très-bon,  ma  chère  amie, 
à  commencer  par  toi,  mais... 

MADAME    GRANDIDIER. 

N'allez-vous  pas  à  présent  prendre  des  habitudes  de  garçon, 
comme  votre  ami,  votre  héros,  ce  M,  Duplessis,  dont  vous 
parlez  sans  cesse  ! 

GRANDIDIER. 

Un  homme  charmant...  et  heureux!...  heureux!,..  Il  est 
son  maître,  celui-là  ! 

MADAME    GRANDIDIER. 

Vous  dites? 

GRANDIDIER. 

Je  veux  dire  que,  jeune  encore... 

MADAME    GRANDIDIER. 

A  près  de  cinquante  ans  ! 

GRANDIDIER. 

Il  n'en  paraît  pas  quarante  ;  et,  avec  cela,  si  recherché,  si 
répandu  dans  le  monde  1  Enlin ,  depuis  deux  jours  que 
nous  souimes  arrivés,  je  n'ai  pas  encore  pu  le  rencontrer 
chez  lui  :  hier  matin,  il  était  déjà  sorti;  le  soir,  il  n'était  pas 
encore  rentré. 

MADAME    GRANDIDIER. 

Jolie  existence! 

GRANDIDIER. 

Heureusement,  je  l'ai  attrapé  au  passage,  comme  il  sortait 
d'un  concert...  avec  de  belles  dames,  ma  foi! 

MADAME    GRANDIDIER. 

C'est  édifiant! 

GRANDIDIER. 

Et  il  m'a  promis  Je  venir  ce  matin. 
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MADAME    GRANDIDIER. 

Veux-tu  que  je  te  dise?  11  ne  m'a  jamais  plu.  Ion  M.  Du- 
plessis! 

GRANDIDIER. 

Tu  as  lort!  D'abord,  c'est  un  très-honnète  homme. 

MADAME    GRANDIDIER. 

Un  honnête  homme...  qui  ne  se  marie  pas?  Si  tout  le 
monde  en  faisait  autant,  que  deviendrait  notre  pauvre 
lille? 

GRANDIDIER. 

Oh  î  tu  ne  vois  jamais  que  ton  ménage,  toi!  Il  me  semble 
qu'on  peut  être  célibataire,  et... 

MADAME     GRANDIDIER. 

Non,  monsieur,  non!  Il  n'y  a  d'honnêtes  que  les  pères  de 
famille  qui  s'occupent  de  leurs  enfants  et  qui  écoutent  leur 
femme l  —  Et  quel  désordre!...  Depuis  quinze  ans,  peut-être, 
que  cet  homme-là  a  placé  de  l'argent  dans  ton  commerce, 
est-ce  qu'il  a  jamais  eu  l'idée  d'arrêter  un  compte? 

GRANDIDIER. 

Ça  prouve  qu'il  a  conliance  l 

MADAME    GRANDIDIER. 

Ça  prouve  qu'il  n'a  pas  de  tête!...  Et  puis,  dites-moi  de  quel 
protit  peut  être,  pour  un  négociant,  la  société  d'un  rentier 
oisif,  qui  n'est  occupé  qu'à  dépenser  ses  revenus,  flânant, 
fumant,  faisant  le  beau  sur  le  boulevard,  déjeunant  au  café 
Anglais,  comme  vous,  dînant  à  la  Maison-Dorée. 

GRANDIDIER. 

Quant  à  ça,  je  n'irai  pas  dîner  à  la  Maison... 

MADAME     GRANDIDIER. 

Je  l'espère  bien  ! 

GRANDIDIER. 

A  la  bonne  heure ,  tu  as  raison  ;  mais.. . 

MADAME    GRANDIDIER,    élevant   la    voix. 

Si  j'ai  raison,  pourquoi  chercher  d'autres  conseils? 

GRANDIDIER. 

Mais  on  n'en  cheiche  pas,  puisqu'on  suit  les  tiens,  la  ! 

MADAME     GRANDIDIER,    de   même. 

Et  VOUS  VOUS  en  trouvez  mal,  peut-être? 

GRANDIDIER. 

Mais  non,  au  contraire,  j'en  suis  très-salisfait !  on  ne  peut 
plus  satisfait  I 
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MADAME    GRANDIDIER,    d'une   voix   aiguë. 

Eh  bien,  alors,  qu'est-ce  que  vous  voulez? 

GRAISDIDIER. 

Rien. 

MADAME    GRANDIDIER. 

A  la  bonne  heure  !  Ce  n'est  pas  la  peine  de  crier  si  fort 
^-Ah  çà,  voyons,  l'acquisition  est-elle  terminée? 

GRANDIDIER. 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  réunir  les  associés;  Auguste  s'en  est 
chargé. 

MADAME    GRANDIDIER. 

Ce  cher  enfant!  si  capable,  si  actif!  —  Mais  c'est  lui!... 


SCENE  III. 


Les  MÊMES,  AUGUSTE. 

AUGUSTE,    embrassant  sa  mère. 

Bonjour,  ma  bonne  mère  !  (Tendant  la  main  à  son  père.)  i3on- 
jour,  papal 

MADAME    GRANDIDIER. 

Eh  bien,  mon  garçon,  as-lu  réussi? 

AUGUSTE. 

J'ai  vu  mes  associés;  j'ai  trouvé  d'abord  des  gens  préve- 
nus, incertains;  je  leur  ai  parlé  en  toute  conviction;  j'ai 
développé  à  leurs  yeux  les  avantages  si  évidents  de  la  fusion 
des  deux  maisons.  Bref,  je  les  ai  persuadés,  entraînés;  ils 
m'ont  donné  leur  contiance,  et  j'aurai  la  gestion  seul,  sans 
partage. 

GRANDIDIER. 

Bravo,  mon  garçon  ! 

MADAME   GRANDIDIER. 

Voilà,  j'espère,  qui  va  te  remettre  un  peu  de  joie  au 
cœur? 

AUGUSTE. 

Comment? 
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MADAME     GRANDIDIER. 

Oh!  j'ai  bien  vu,  en  arrivant,  que  tu  avais  une  certaine 
préoccupation... 

AUGUSTE. 

Moi? 

GRANDIDIER. 

Ta  mère  a  raison  ;  cela  m'a  frappé  aussi;  mais  c'est  fini, 
n'est-ce  pas?  Plus  d'inquiétude,  mon  garçon;  te  voilà  bientôt 
à  la  têle  d'un  bel  établissement.  Il  ne  te  manquera  plus 
qu'une  femme...  car  il  en  faut  une  dans  une  maison...  une 
bonne...  comme  ta  mère!...  (a  part.)  Quand  elle  ne  gronde 
pas!...  (Haut.)  Je  t'ai  déjà  proposé  deux  ou  trois  partis. 

AUGUSTE. 

Mon  père...  de  grâce!... 

MADAME     GRANDIDIER. 

C'est  bon,  c'est  bon,  je  m'en  charge;  nous  avons  le 
temps.  —  Voilà  le  déjeuner...  assieds-toi  là;  et  toi,  monsieur 
le  coureur,  tu  prendras  bien  une  tasse  de  thé  avec  nous? 

GRANDIDIER. 

Oh  !  si  ce  n'est  que  du  thé  ! 

MADAME     GRANDIDIER. 

Pour  soulager  ta  conscience...  (ils  s'asseyent.)  Quel  plaisir  de 
se  trouver  ainsi  réunis! 

SOPHIE,    à    Auguste. 

Tu  ne  manges  pas,  mon  frère? 

AUGUSTE. 

Je  n'ai  pas  faim...  les  affaires... 

SOPHIE,  continuant,  pendant  que  madame  Grandidier  s'occupe  de  sou  mari. 

Alors,  dis-nous  quelque  chose;  moi  qui  comptais  sur  toi 
pour  avoir  des  nouvelles. 

AUGUSTE. 

Des  nouvelles? 

SOPHIE. 

Ah  I  tu  sais  bien  de  qui  je  veux  parler  ;  j'espère  qu'en 
allant  voir  madame  la  baronne  de  Gkiligny,  tu  n'auras  pas 
manqué  d'annoncer  mon  arrivée  à  sa  nièce,  ma  meilleure 
amie? 

AUGUSTE,   avec    embarras, 

Ah!  oui...  mademoiselle  Cécile!... 
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SOPHIE. 

Avec  qui  j'étais  au  couvent,  il  y  a  cinq  ans.  —  Etle  en 
est  sortie? 

AUGUSTE. 

Oui. 

SOPHIE. 

Tu  l'as  vue  ? 

AUGUSTE. 

Oui...  non,  pas  depuis  quelques  jours. 

SOPHIE. 

Elle  doit  être  bien  belle  maintenant,  n'est-ce  pas? 

AUGUSTE. 

Oui,  bien  belle  ! 

SOPHIE. 

Et  toujours  bien  aimable,  hein  ? 

AUGUSTE. 

Oui,  bien  aimable! 

SOPHIE. 

Comme  il  faut  t'arrache r  les  paroles!  Du  reste,  j'ai  mon 
projet. 

GRANDIDIER,  à  Auguste. 

Je  suis  fort  aise,  pour  ma  part,  que  Duplessis  t'ait  présenté 
chez  la  baronne  de  Glatigny,  la  femme  d'un  de  nos  premiers 
banquiers,  qui  est  en  môme  temps  un  diplomate  en  renom.  Son 
salon  est,  à  ce  qu'il  paraît,  le  rendez-vous  du  meilleur  monde  : 
des  hommes  d'Etat,  des  millionnaires,  des  artistes  célèbres  !... 
Voilà  qui  forme  bien  les  jeunes  gens  ! 

MADAME   GRANDIDIER. 

Bah!  bah  !  ça  leur  inspire  souvent  des  idées  au-dessus  de 
leur  condition  ! 

AUGUSTE. 

C'est  vrai,  ma  mère.  Là,  quelquefois,  je  me  sens  un  peu 
honteux... 

MADAME  GRANDIDIER. 

Comment,  honteux?  Un  jeune  homme  bien  tourné,  in- 
struit comme  pas  un,  honnête,  sage,  habile  en  affaires'... 
11  me  semble  que  tu  vaux  bien  certains  oisifs  du  grand 
monde,  gens  inutiles,  véritables  frelons  de  la  société,  comme 
ce  monsieur  Dupl... 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  Duplessis  ! 
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SCÈNE  IV. 

Les  mêmes,  DUPLESSIS. 

duplessis. 
Ne  vous  dérangez  pas,  ne  vous  dérangez   donc  pas,   de 
grâce  !  Mille  pardons  ! 

GRANDIDIER. 

Enfin  î...  ce  cher  ami  ! 

DUPLESSIS. 

Je  viens  me  dédommager  d'avoir  manqué  tes  bonnes  vi- 
sites; mais,  tu  sais,  je  n'ai  guère  de  chez  moi.  (saluant.) 
Madame... 

MADAME   GRANDIDIER. 

Bien  charmée... 

DUPLESSIS. 

Bonjour,  Auguste  ! 

GRANDIDIER,  lui  montrant  Sophie. 

Ma  fille... 

DUPLESSIS. 

Charmantepersonne!..  un  air  gracieux... une  physionomie... 

MADAME   GRANDIDIER. 

Suffit,  suffit  !  Les  petites  lilles  savent  toujours  cela  assez 

\o\. 

DUPLESSIS. 

La  moitié  du  compliment  vous  revient,  madame;  car  ma- 
demoiselle est  tout  votre  portrait. 

MADAME   GRANDIDIER. 

Trop  aimable  !  on  se  connaît  ! 

GRANDIDIER. 

Mon  ami,  le  déjeuner  est  encore  là. 

MADAME   GRANDIDIER. 

C'est  vrai;  quoique  nous  ayons  fini,  si  monsieur  voulait... 

DUPLESSIS. 

Merci,  j'ai  déjeuné. 

MADAME   GRANDIDIER. 

Au  café  Anglais,  peut-être,  comme  mon  mari? 

DUPLESSIS. 

Comment  !  mauvais  sujet  ! 
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MADAME  GRANDIDIER. 

Oui,  à  peine  à  Paris,  monsieur  prend  déjà  le  ton  et  Ips 
manières  de  ceux  qui  n'ont  rien  à  faire:  manger  tout  seul 
quand  on  peut  jouir  do  la  société  de  ses  enfants  et  de  la  con- 
versation de  sa  femme  ! 

GRANDIDIER. 

Mais,  ma  bonne... 

MADAME   GRANDIDIER. 

Tais-toi,  monsieur  Grandidier,  c'est  abominable! 

GRANDIDIER,   à  Duplessis,  bas. 

Voilà  un  échantillon  de  sa  conversation  ! 

DÎJPLESSSIS. 

Pauvre  ami  1 

MADAME  GRANDIDIER,   à  son  mari. 

Pour  réparer  le  temps  perdu,  je  te  laisse  la  correspondance, 
et  je  reviendrai  bientôt  chercher  ton  courrier,  (a  Duplessis.)  Par- 
don, monsieur,  mais  nous  n'avons  guère  que  huit  jours  à 
rester  ici;  et  dans  les  affaires,  vous  savez...  ou  pluiôt  vous 
ne  savez  pas...  on  est  toujours  pressé...  (a  part.)  Il  abrégera  sa 
visite.  (Haut.)  Allons,  Sophie,  au  ménage!  Et  loi,  Auguste,  à 
quoi  songes-tu  donc?  J'ai  besoin  de  toi,  puisque  ton  père  est 

là  qui...   (a  GrandidJer.)  Songe  à  l'heure  de  la  poste,  (a  Duplessis.) 

Monsieur,  votre  servante  de  tout  mon  cœur!  (Elle  sort  à  gauche 

avec  Auguste,  tandis  que  Sophie  aide  le  domestique  à  emporter  le  couvert  à 
droite.) 

SCÈNE  V. 

GRANDIDIER,  DUPLESSIS.   Tous  deux  assis. 
GRANDIDIER. 

Quel  tas  de  lettres!  Ah  bah!  au  diable,  le  couT^rier!  je 
veux  être  tout  à  toi  ! 

DUPLESSIS. 

Ce  cher  Grandidier  ! 

GRANDIDIER. 

Quel  plaisir,  après  cinq  ans,  de  retrouver  un  ami  !  ça 
remet...  ça  repose... 

DUPLESSIS. 

Tu  me  parais  en  avoir  besoin. 
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GRANDIDIER. 

Dame  !  tu  viens  d'être  témoin  de  la  vie  que  je  mène  ; 
travailler  et  être  grondé...  être  grondé  et  travailler...  j'al- 
terne. Oh!  combien  j'envie  ton  sort,  à  toi,  l'homme  libre  par 
excellence  ! 

DUPLESSIS,  gaiement. 

Que  veux-tu?  j'ai  vu  tant  d'hommes  perdre  leurs  plus 
belles  années  dans  des  tribulations  continuelles,  dans  une 
sujétion  fatigante  à  toutes  sortes  de  devoirs,  de  considérations 
de  famille,  s'épuiser,  se  tuer,  pour  satisfaire  les  caprices  d'une 
femme  qui  ne  les  aime  pas,  ou  qui  les  aime  trop,  pour  enri- 
chir des  enfants  qui  ne  leur  en  savent  pas  gré  pendant  leur 
vie,  ou  qui  dissipent  tout  après  leur  mort  !...  long  martyre  en 
détail,  bien  méritoire  et  tout  naturel,  du  reste;  car  enfin, 
lorsqu'on  a  fait  la  sottise  de  se  mettre  en  ménage...  (s'iatei- 
rompant.)  Mais  pardon,  j'oublie... 

GRANDIDIER. 

Va  toujours,  je  suis  de  ton  avis...  Ce  n'est  pas  qu'au  fond, 
madame  Grandidier  ne  soit  la  meilleure  des  femmes. 

DUPLESSSIS. 

Je  le  sais  bien,  parbleu  !  et  c'est  même  une  des  raisons 
qui  m'ont  décidé  à  rester  garçon; 

GRANDIDIER. 

Comment  cela  ? 

DUPLESSIS. 

Je  me  suis  dit  :  «Si celle-là  est  la  meilleure,  quel  îotpuis-je 
espérer?...  »  Or,  quanti  on  a  fait,  comme  je  te  le  disais,  la 
sottise  de  se  mettre  en  ménage,  quand  on  s'est  attaché  le 
licou,  il  faut  marcher. 

GRANDIDIER. 

C'est  comme  ça  que  je  marche  depuis  vingt-cinq  ans.  Que 
de  fois,  là-bas,  au  milieu  de  mes  fabriques  et  de  mes  maga- 
sins, que  je  parcours  comme  un  chien  de  garde  du  matin  au 
soir,  que  de  fois  je  me  suis  reporté  à  cette  vie  brillante  qui 
fut  la  mienne  pendant  un  temps  bien  court  !  Ces  bals,  ces 
concerts,  ces  spectacles,  ces  soupers  d'amis...  etc.,  etc.,  je  rêve 
encore  tout  cela  quelquefois...  doux  songes  !...  mais  en 
m' éveillant  je  trouve  ma  femme. 

DUPLESSIS,  riant. 

Ah  1  ah  !  je  n'ai  pas  de  ces  réveils-là  !... 
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GRANDIDIER. 

Je  le  crois  bien  ;  ta  peux  rêver  toute  ta  vie  ;  pas  de  mé- 
nage... pas  même  d'état... 

DUPLESSiS. 

Mon  père  m'avait  laissé  son  étude  ;  mais  je  l'ai  cédée  pour 
acheter  des  rentes,  en  profitant  d'un  bon  moment. 

GRANDIDIER. 

C'est-à-dire  d'un  mauvais  moment...  quelque  révolution! 

DUPLESSIS. 

Or,  des  rentes^  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  quand  on  veut 
s'épargner  tout  embarras;  rien  ne  vous  attache  ici  ou  là,  on 
campe  où  l'on  se  trouve  bien,  on  plie  sa  tente  pour  chercher 
mieux.  Enfin,  je  suis,  par  système,  ce  que  nos  pères  appe- 
1  lient  un  épicurien,  et  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  vi- 
veur, dans  le  sens  délicat  du  mot,  bien  entendu  ;  évitant  le 
scandale  par  goût  et  par  calcul,  ménageant  l'opinion  sans 
m'y  soumettre,  modérant  sagement  mon  train  de  vie,  ne 
prenant  de  la  route  que  les  fleurs,  et  laissant  aux  autres  les 
ronces... 

GRANDIDIER. 

Tu  m'en  as  diablement  laissé  !...  Après  cela,  mon  ami,  tu 
te  fais  plus  égoïste  que  tu  ne  l'es  ;  je  sais  que  tu  fais  du  bien! 

DUPLESSIS. 

Oh  !  du  bien  1 

GRANDIDIER. 

Ne  t'en  défends  pas.  Par  exemple,  tu  avais  à  ma  connais- 
sance une  fortune  ronde  de  sept  cent  mille  francs;  et  j'ai  su, 
par  ton  homme  d'affaires,  que  tu  en  avais  donné  secrètement 
cent  mille. 

DUPLESSIS. 

Dans  une  circonstance  où  ce  don  était  un  devoir. 

GRANDIDIER. 

Un  devoir!  Tu  connais  donc  aussi  des  devoirs? 

DUPLESSIS. 

Des  devoirs  de  conscience;  jamais  d'autres. 

GRANDIDIER. 

Dis  donc,  est-ce  aussi  par  conscience  que  tu  as  placé  chez 
moi,  à  une  époque  où  j'étais  gêné?... 

DUPLESSIS,  se  levant. 

Allons,  allons,  pourquoi  parler  de  cela? 
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GRANDIDIER. 

Parce  que  j'ai  fait  valoir  tes  fonds  et  que  je  suis  prêt  à 
l'en  rendre  compte;  car  tu  nous  donnes  ta  journée,  la 
soirée  ? 

DUPLESSIS. 

Ohl  ma  soirée!  Impossible,  mon  ami! 

GRANDIDIER, 

Tu  as  une  invitation  ? 

DUPLESSIS. 

J'en  ai  fait  une. 

GRANDIDIER. 

A  des  dames,  je  parie...  celles  que  j'ai  vues  hier?  La  plus 
jeune,  hein?  Heureux  gaillard! 

DUPLESSIS. 

Eli  bien,  oui!  une  charmante  femme!  une  grâce  et  lui  ta- 
lent!... Sa  renommée  a  dû  aller  jusqu'à  toi...  Aurélie...  vir- 
tuose incomparable;  elle  fait  les  délices  de  quelques  salons 
])rivilégiés...  rien  de  vulgaire...  rien  de  théâtral...  modeste, 
simple,  vivant  dans  la  retraite  volontairement,  pour  moi, 
pour  moi  seul...  Aussi,  je  l'aime!...  Ah!  mon  ami,  voilà  le 
bonheur  suivant  mes  goûts,  une  de  ces  intimités  discrètes,  à 
demi  voilées,  de  ces  liaisons  que  le  cœur  seul  a  formées,  et  qui 
n'ont  rien  d'impérieux,  ni  de  gênant. 

GRANDIDIER. 

Je  comprends...  je  comprends...  fortuné  personnage!... 
Ainsi,  tu  l'accompagnes  ce  soir? 

DUPLESSIS. 

Avec  sa  tante,  à  l'Opéra. 

GRANDIDIER. 

Au  grand  Opéra?  Oui,  je  me  rappelle,  genre  délicieux!... 
Le  ballet,  hein,  le  ballet  coquet!...  ces  gracieuses  corbeilles 
de  nymphes,  ces  chaînes  de  fleurs...  attrayant  symbole! 

DUPLESSIS. 

Des  tiennes  I 

GRANDIDIER. 

Eh!  non,  mauvais  plaisant!  Et  ces  armées  de  sylphides  et 
de  bayadères,  vêtues  comme  dans  la  mythologie...  ces  bonds 
légers...  ces  passes,  ces  pointes  voluptueuses...  et  ces  ronds 

de   jambes    enivrants...   (ll  figure    un   pas;    sa   femme    entre    et   le 
n>}jarde.) 


ACTE  PREMIER.  43 


SCENE  VI. 
Les  mêmes,  MADAME  GRANDIDIER. 

MADAME    GRANDIDIER. 

Eh  bien,  êtes-vous  devenu  fou,  monsieur  Grandidier? 

GRANDIDIER,  se  remettant  en  position. 

Ma  femme!  Sapristi! 

DUPLESSIS,  riaat. 

Le  réveil  ! 

MADAME    GRANDIDIER. 

Êtes -VOUS  venu  à  Paris  pour  prendre  des  leçons  de 
danse? 

GRANDIDIER. 

C'est  que...  je  me  rappelais  un  danseur  marseillais...  un 
bon...  comme  tout  ce  qui  est  de... 

MADAME    GRANDIDIER. 

C'est  bien...  c'est  bien...  désolée  de  vous  interrompre...  Il  y 
a  là  quelqu'un  qui  demande  monsieur  Duplessis. 

DUPLESSIS. 

Qui  donc  ? 

MADAME    GRANDIDIER,  à  Duplessis. 

Un  monsieur  qui  se  dit  votre  cousin. 

DUPLESSIS. 

Ah!  oui,  Pamphile  !  Pamphile  Désarnaud;  je  l'atten- 
dais... 

GRANDIDIER. 

Un  cousin?  Je  ne  l'en  connaissais  pas. 

DUPLESSIS. 

Un  parent  éloigné  qui  s'est  attaché  à  moi. 

MADAME    GRANDIDIER. 

Entrez,  monsieur. 

SCÈNE  VII. 
Les  MÊMES,  PAMPHILE. 

PAMPHILE,  courant  à  Duplessis. 

Me  voilfj,  mon  cher  et  excellent  cousin!  Je  vous  apporte 
en  courant...  Mais,  avant  tout,  votre  santé,  votre  chèr^ 
santé...  depuis  le  temps  que  je  ne  vous  ai  vu? 
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DUPLESSIS. 

Depuis  hier...  très-bonne. 

PAMPHILE. 

Mon  Dieu  !  on  est  toujours  inquiet  quand  on  a  un  parent, 
un  bon  parent  qui  est  seul,  tout  seul.  —  Je  vous  apporte  en 
courant  les  billets  que  vous  m'aviez  chargé  de  prendre. 

DUPLESSIS. 

Bien  obligé  ! 

PAMPHILE. 

Je  suis  aussi  passé  chez  vous,  où  j'ai  trouvé  cette  petite 
lettre . 

DUPLESSIS. 

Merci!  —  Vous  êtes  chez  d'anciens  amis  à  moi. 

PAMPHILE,  à  monsieur  et  à  madame  Grandidier. 

Trop  heureux,  monsieur,  madame...  les  amis  de  nos  pa- 
rents sont  nos  par...  nos  amis...  Souffrez  que  je  vous  félicite; 
vous  avez  là  pour  ami  Thomme  le  plus  aimable,  le  pins  re- 
commandable,  le  plus... 

GRANDIDIER. 

Eh!  monsieur,  je  le  connais  depuis  longtemps. 

PAMPHILE. 

Moi,  monsieur,  il  y  a  trois  ans  que  je  l'ai  découvert... Heu- 
reux jour!  J'ai  trouvé  dans  de  vieux  papiers  que  j'étais  son 
seul  parent... lignes  paternelle  et  maternelle  fusionnées.  —  A 
présent,  mon  cher  cousin,  je  vais  courir  pour  ces  renseigne- 
ments sur  le  nouveau  membre  qui  se  présente  à  votre 
cercle,  le  vicomte  de  Géret;  car  vous  êtes  censeur...  il  est 
censeur  du  cercle  l 

MADAME  GRANDIDIER,  à  part. 

Quel  censeur? 

PAMPHILE. 

De  là,  j'irai  savoir  des  nouvelles  de  madame  la  baronne  de 
Glatigny...  de  là... 

GRANDIDIER,  bas  à  Duplessis. 

Ah  çà  !  tu  as  donc  un  parent  pour  faire  tes  courses? 

DUPLESSIS. 

Il  est  si  obligeant  ! 

PAMPHILE. 

J'ai  pris  quelques  heures  sur  mon  bureau.  Ah  !  c'est  que 
j'irais  pour  vous  au  bout  du  monde,  clier  cousin!...  et  cela 
sans  intérêt  !...  Fi  donc  !  car  je  vous  dois  tout,  (aux  autres.)  Oui, 
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je  le  proclame,  c'est  lui  qui  m'a  fait  nommer  commis  princi- 
pal, après  douze  ans  de  services,  par  le  crédit  du  l)aron  de 
Glaligny  ;  et  il  ne  s'arrêtera  pas  là...  je  suis  sur  qu'avant  peu 
il  me  fera  nommer  sous-chef. 

DUPLESSIS. 

C'est-à-dire... 

PAMPHILE. 

Oui,  cher  cousin,  je  vous  connais...  Vous  ferez  valoir 
mes  titres...  père  de  famille,  avec  quatre  enfants! 

MADAME   GRANDIDIER. 

Quatre  enfants,  monsieur  ! 

PAMPHILE. 

Oui,  madame,  sans  compter  le  cinquième  qui  va  arriver... 
des  enfants  charmants...  et  qui  aiment  leur  oncle!...  car  ils 
l'appellent  leur  oncle,  leur  bon  oncle!  Mon  aînée,  qui  a  dix 
ans,adéjàun  cœur!...  et  la  seconde  aune  tête!...  le  troisième 
est  d'une  intelligence  !  et  le  quatrième  d'une  !  ..Celui-là  est  en- 
core en  nourrice,  on  ne  peut  guère  en  juger;  cependant, 
(a  Dupiessis.)  ils  VOUS  sout  tous  dévoués,  mon  cousin,  comme  père 
et  mère. 

DUPLESSIS. 

C'est  bien. 

PAMPHILE,  à  Grandidier. 

Croiriez-vous  que,  d'abord,  le  cousin  n'aimait  pas  les  en- 
fants? Mais  il  les  aimera...  il  s'y  habitue...  C'est  qu'aussi 
les  miens!...  l'aînée  a  un  cœur!...  et  la  seconde  une  tête!... 
et  le  troisième... 

DUPLESSIS. 

Et  le  troisième  une  intelligence  !...  Pardon,  mon  cher  Pam- 
phile,  mais... 

PAMPHILE. 

Ah!  c'est  vrai,  j'oubliais...  Je  cours,  et  bientôt  je  vous  ren- 
drai compte...  Au  revoir,  mon  cher  et  excellent  cousin... 
Monsieur,  madame,  enchanté  d'avoir  fait  votre  connaissance... 
à  vos  ordres,  comme  aux  siens...  son  seul  et  unique  parent... 
Je  reviendrai,  si  vous  le  permettez,  avec  ma  petite  famille. 

(il  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 

DUPLESSIS,  GRANDIDIER,  MADAME  GRANDIDIER. 

GRANDIDIER. 

Voilà  un  homme  zélé  !  Qu'est-ce  donc  qu'il  t'apportait? 

DUPLESSIS, 

Des  billets  de  l'hôtel  de  ville  pour  le  bal  de  ce  soir. 

GRANDIDIER. 

Oui,  je  sais,  une  fêle  magnifique  ! 

DUPLESSIS. 

Permets-moi  de  les  offrir  à  madame. 

GRANDIDIER. 

Quelle  occasion!  Bien  reconnaissant! 

MADAME     GRANDIDIER. 

Sans  doute,  sans  doute;  mais  monsieur  m'excusera. 

GRANDIDIER. 

Ah  bah  !  et  pourquoi  cela? 

MADAME     GRANDIDIER. 

Vous  le  savez  bien,  mon  ami,  la  toilette  de  ma  fille... 

GRANDIDIER. 

N'est-ce  que  cela?  Je  la  payerai. 

MADAME     GRANDIDIER. 

Et  la  mienne  ? 

GRANDIDIER. 

Je  la  payerai. 

MADAME     GRANDIDIER. 

Je  la  payerai!  je  la  payerai!  Avec  quoi?  Avec  l'argent  de  la 
maison?... 

GRANDIDIER. 

Mais,  ma  chère... 

MADAME     GRANDIDIER. 

J'ai  fixé  le  budget  de  notre  séjour  à  Paris  ;   et,  s'il  vous 
plaît,  nous  ne  le  dépasserons  pas. 

DUPLESSIS,   bas. 

Quel  ministre  de  finances  que  ta  femme! 

MADAME    GlUNDIDIEli. 

Ainsi,  monsieur,  veuillez  disposer... 
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GRANDIDIER. 

Un  instant,  je  n'ai  pas  de  robe  à  acheter,  moi;  j'irai. 

MADAME    GRANDIDIER. 

Sans  tes  enfants,  sans  moi? 

DTJPLESSIS. 

11  s'amusera  pour  toute  la  faeiille. 

MADAME    GRANDIDIER. 

Bien  obligé,  monsieur  !  mais  monsieur  Grandidier  n'est  pas 
un  célibataire  du  grand  monde,  courant  partout,  et  faisant  le 
jeune  homme. 

DUPLESSIS,  à  part. 
Attrape  ! 

MADAME    GRANDIDIER. 

C'est  un  père  de  famille  sérieux,  qui  ne  va  que  là  où  sa 
famille  peut  aller,  (a  Grandidier.)  J'en  suis  fâchée  pour  vos  ronds 
de  jambe  que  vous  repassiez  si  bien  tout  à  l'heure;  mais  vous 
n'irez  pas  déployer  vos  grâces  à  la  préfecture;  vous  ne  balan- 
cerez ce  soir  que  vos  comptes  courants,  et  nous  nous  couche- 
rons tous  en  bons  bourgeois,  dès  que  la  caisse  sera  faite. 

GRANDIDIER. 

Allons,  je  resterai,  (a  part.)  11  rit;  c'est  mortifiant... 

DUPLESSIS. 

Je  te  laisse,  mon  ami. 

GRANDIDIER. 

Quoi!  déjà? 

DUPLESSIS. 

C'est  que,  vois-tu,  mes  dispositions  sont  changées. 

GRANDIDIER, 

Changées? 

D-UPLESSIS,   bas. 

Par  cette  petite  lettre. 

GRANDIDIER,  bas. 

Sur  papier  rose...  C'est  d'elle? 

DUPLESSIS,  de  même. 

Oui,  une  migraine  l'empêche  d'aller  à  l'Opéra. 

GRANDIDIER. 

Eh  bien,  alors?... 

DUPLESSIS,  de  même. 

Alors,  elle  m'invite  à  dîner  chez  elle...  C'est  bien  mieux... 
une  soirée  délicieuse!  comme  je  les  aime!...  Mais  il  faut 
que  je  lui  réponde. 
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GRANDIDIER. 

N'est-ce  que  cela?  Passe  dans  mon  cabinet,  mes  domes- 
tiques sont  à  la  disposition. 

DUPLESSIS. 

A  la  bonne  heure  ! 

MADAME    ^RANDIDIER. 

Monsieur  Grandidier? 

GRANDIDIER, 

Je  suis  à  toi...  (a  Duplessis.)  Tiens,  entre  là! 

DUPLESSIS. 

Mon  pauvre  Joseph  !  (  a  part.  )  Dire  que  c*est  là  le  mé- 
nage!... 0  mes  principes,  que  je  vous  remercie!  (il  entre  à 

droite.) 

SCÈNE  IX. 

GRANDIDIER,  MADAME  GRANDIDIER,  puis  AUGUSTE 
et  SOPHIE. 

GRANDIDIER,  à  part. 

Il  me  plaint,  à  présent;  c'est  encore  plus  mortifiant!  Mais 
aussi,  quelle  femme  I  Laisser  perdre  un  billet  de  Fhôtel  de 
ville! 

MADAME    GRANDIDIER,  au  bureau. 

Il  n'a  pas  louché  à  la  correspondance,  le  malheureux!  Oh! 
quand  il  lient  son  Duplessis... 

GRANDIDIER,   à  part. 

Et  l'on  appelle  ça  le  bonheur!  Dire  que  je  l'ai  cru  long- 
temps, moi...  très-longtemps  même!  Mais  l'exemple  d'un 
ami  m'éclaire...  Ohl  qu'il  a  sagement  agi,  lorsque... 
AUGUSTE,  entrant. 

Mon  père,  voici  un  billet. 

GRANDIDIER. 

Un  billet  de  l'hôtel  de  ville  ? 

MADAME    GRANDIDIER. 

Allons,  bon!  il  n'a  que  ça  en  tête...  Un  effet  de  cinq  mille 
francs  qu'on  vient  présenter  à  l'acceptation...  Inscrivez-le  sur 

vos  livres,  (ils  vont  au  bureau.) 

AUGUSTE,  à  part,  regardant  la  pendule. 

Comme  il  est  déjà  tard  !  Ah  !  je  commence  à  désespérer! 
SOPHIE,  entrant;  elle  est  habillée  pour  sortir. 

Me  voilà  prête!  (a  Auguste.)  Comment  trouves-lu  ma  toi- 
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lette?  (Auguste  se  détourne.)  Oh!  ces  frères!...  Si  tu  savais  pour 
qui  je  l'ai  faite!  Devine  !... 

AUGUSTE. 

Qu'importe  ! 

SOPHIE,  bas. 

Pour  mon  amie...  Cécile. 

AUGUSTE. 

Ah!  mademoiselle  Cécile? 

SOPHIE,  le  contrefaisant. 

Oui,  mademoiselle  Cécile.  Je  lui  avais  écrit,  tu  le  sais,  pour 
la  prier  de  venir  passer  la  journée  avec  nous;  bonne  idée, 
n'est-ce  pas? 

AUGUSTE. 

Oui...  Eh  bien?    , 

SOPHIE. 

Eh  bien,  j'en  ai  eu  encore  une  meilleure  :  c'est  d'aller 
l'inviter  moi-même. 

AUGUSTE. 

Chère  petite  sœur  ! 

SOPHIE. 

Oui,  chère  petite  sœur,  à  présent!  N'est-ce  pas  que  ma 
toilette  n'est  pas  mal  ? 

AUGUSTE,  lui  baisant  les  mains. 

Ah  !  charmante  ! 

SOPHIE. 

Pauvre  frère  !  Va,  je  t'ai  compris,  (a  m.  Grandidier.)  Mon  père, 
soyez  assez  bon,  je  vous  prie,  pour  me  conduire  chez  madame 
la  baronne  de  Glatigiiy. 

GRANDIDIER,  se  levant  à  moitié. 

Volontiers... 

MADAME    GRANDIDIER,  le  faisant  rasseoir. 

Non,  non!  ton  père  a  trop  de  choses  à  faire;  il  est  en  relard. 

SOPHIE. 

En  ce  cas,  Auguste  m'accompagnera. 

AUGUSTE. 

Oh!  tout  de  suite  ! 

MADAME    GRANDIDIER,    à   Auguste. 

Et  tes  associés  qui  vont  venir? 

SOPHIE,   boudant. 

Quel  contre-temps!...  Comment  donc  faire? 
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SCÈNE  X. 

Les  mêmes,  DUPLESSIS. 

duplessis. 
Lai  je  viens  d'envoyer  ma  réponse...  (s'arrètant.)  Mais,  qu'a- 
vez-vous  donc?  Si  je  vous  gêne... 

GRANDIDIER. 

Elil  non,  mon  ami;  c'est  Sophie  qui  voulait  aller  rendre 
visite  à  madame  de  Glatignj^  et  à  sa  nièce. 

DUPLESSIS. 

Eh  bien? 

GRANDIDIER. 

Moi  et  mon  lils,  nous  sommes  retenus  par  ma  fem...  par 
les  affaires. 

DUPLESSIS. 

N'est-ce  que  cela?  Moi,  qui  suis  un  habitué  de  l'hôtel  de 
Glatigny,  si  j'osais  offrir  mon  bras... 

SOPHIE. 

Ah!  monsieur,  que  vous  êtes  aimable! 

GRANDIDIER. 

En  ce  cas... 

MADAME   GRANDIDIER. 

Doucement!  doucement!  Vous  n'y  pensez  pas,  mon  ami. 
(a  Dupiessis.)  Je  VOUS  remercie  infiniment,  monsieur;  mais  ma 
fille  est  trop  discrète  pour  accepter...  ^ 

GRANDIDIER. 

Eh  quoi!  chère  amie  I 

MADAME  GRANDIDIER,  à  son  mari* 

Comment,  il  faut  vous  dire  que  ma  tille  ne  peut  aller  seule 
au  bras  d'un  homme  qui  n'est  pas  marié? 

GRANDIDIER. 

Un  garçon  de  quarante-cinq  ansl 

MADAME   GRANDIDIER. 

Monsieur  ne  les  paraît  pas  ! 

DUPLESSIS. 

Bien  flatté  l 

MADAME  GRANDIDIER. 

Allons,  Sophie,  quittez  cette  toilette;  vous  allez  prendre  les 
factures  et  remplacer  votre  père  qui  n'en  finit  pas. 
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AUGUSTE,   bas,  à  Sophie. 

Ail  !  ma  pauvre  sœur! 

SOPHIE,  bas,  à  Auguste. 

Ah!  mon  pauvre  frère! 

DUPLESSIS. 

Croyez,  madame,  que  mes  intentions... 

MADAME   GRA^DIDIER. 

C'est  tout  simple,  monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  com- 
prendre les  devoirs  d'un  père  de  famille;  C'est  M.  Grandi- 
dier  qui  devrait  savoir... 

GRANDIDIER. 

Mais,  enfin,  il  me  semble... 

MADAME   GRANDIDIER. 

Il  VOUS  semble  mal  !  (ouvrant  un  livre  de  caisse.)  Tenez,  voici 
le  compte  de  votre  ami,  vous  n'y  pensiez  pas...  Ah  !  si  je  n'é- 
tais pas  là!...  Allons,  allons!  (Elle  rentre  avec  ses  enfants.) 

SCÈNE  XI. 
GRANDIDIER,  DUPLESSIS. 

GRANDIDIER. 

Je  te  demande  pardon  pour  elle,  mon  ami,  quoique,  cette 
fois-ci,  elle  n'ait  ])as  tout  à  fait  tort.  On  ne  confie  guère  une 
jeune  personne  de  dix-sept  ans  à  un  homme  qui  n'a  pas 
d'enfants  et  qui  n'a  jamais  su  ce  que  c'est  qu'une  famille. 

DUPLESSIS. 

Tu  crois  ? 

GRANDIDIER. 

Comment,  si  je  crois? 

DUPLESSIS. 

Au  fait! 

GRANDIDIER. 

Mais  tout  cela  ne  doit  pas  nous  faire  négliger...  (Montrant  ses 
livres.)  Tiens,  vois,  il  ie  revient  cent  vingt  mille  francs  et  un 
appoint. 

DUPLESSIS. 

Cent  vingt  mille  francs,  dis-tu,  i^our  cinquante  mille? 

GRANDIDIER. 

Oh!  depuis  quinze  ans...  la  prospérité  de  mon  commerce... 
Les  chiffres  sont  là!... 
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DUPLESSIS. 

Ma  foi!  s'il  faut  te  l'avouer,  cet  argent-là  m'arrive  fort  à 
propos  ;  j'allais  être  obligé  de  déplacer  un  capital. 

GRANDIDIER. 

Tu  m'inquiètes  1...  Serais-tu  gêné? 

DUPLESSIS. 

Non  pas,  Dieu  merci!  Mais  un  payement  à  jour  fixe... 

GRANDIDIER. 

Une  dette  ? 

DUPLESSIS. 

Ohl  ce  n'en  est  pas  une  comme  lu  l'entends! 

GRANDIDIER. 

Qu'est-ce  donc? 

DUPLESSIS. 

Je  puis  compter  sur  ta  discrétion? 

GRANDIDIER. 

Comme  toujours!  — Tu  peux  parler...  ma  femme  est  oc- 
cupée. 

DUPLESSIS. 

Toi,  qui  me  rends  un  capital  plus  que  doublé,  mon  ami, 
c*estbien  le  moins  que  tu  en  connaisses  l'emploi...  Tu  disais 
tout  à  l'heure  que  j'ignorais  ce  que  c'est  qu'une  famille. 

GRANDIDIER. 

Naturellement...  puisque... 

DUPLESSIS. 

Puisque  tu  n'en  vois  pas  autour  de  moi?  Eh!  qu'importe? 
Est-ce  que  tous  les  sentiments  sont  officiels?...  patentés?... 
et  ne  puis-je,  en  secret,  connaître  le  plus  doux  de  tous? 

GRANDIDIER. 

Ah  bah  !  tu  serais.  . 

DUPLESSIS. 

Chut!...  cet  argent  que  tu  me  remettras  est  destiné  à  com- 
pléter la  fortune  d'un  enfant. 

GRANDIDIER. 

Eh  quoi  1  toi  aussi,  tu  aurais?.. . 

DUPLESSIS. 

Oui! 

GRANDIDIER. 

Par  exemple!  Mais  comment  as-tu  caché  ce  mystère  si  long- 
temps? 
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DUPLESSIS, 

En  prenant  toutes  les  précautions  que  la  loi,  l'usage  et  le 
monde  autorisent. 

GRANDIDIER. 

Se  peut-il  qu'avec  tes  idées... 

DUPLESSIS. 

Elles  n'étaient  pas  d'abord  aussi  arrêtées  qu'aujourd'hui  ; 
je  me  laissais  aller  à  mon  cœur  sans  trop  de  défiance.  Il  y  a 
environ  vingt  ans,  lorsque  j'étais  encore  maître  clerc  dans 
l'étude  de  mon  père,  j'allais  souvent  pour  affaires  chez  un 
vieillard  malade;  là,  je  connus  une  jeune  fille,  sa  nièce,  belle, 
aimable,  je  sus  lui  plaire,  et...  nous  commençâmes  sans  ré- 
flexion ce  roman  de  la  vie  dont  les  premières  pages  sont  si 
séduisantes  et  le  dénouaient  si  incertain...  Elle  me  rendit 
père. 

GRANDIDIER. 

Ah  !...  Et  tu  ne  songeas  pas  alors  à  l'épouser? 

DUPLESSIS. 

Ce  fut  ma  première  pensée;  mais  diverses  circonstances  et 
la  volonté  de  mon  père  y  mirent  d'abord  obstacle.  Pendant 
ce  temps,  le  caractère  de  la  jeune  tille  m'apparut  sous  un 
jour  tout  nouveau.  Altière,  impérieuse,  je  sentis  que  si  elle 
devenait  ma  femme,  j'allais  cesser  de  l'aimer...  Que  veux- 
tu!...  l'indépendance  était  pour  moi  la  condition  du  bon- 
heur. . .  je  résolus  de  rester  indépendant. 

GRANDIDIER. 

Indépendant,  oui,  c'est  très-beau!...  Mais  elle? 

DUPLESSIS. 

Elle  s'irrita  de  mes  délais,  de  mes  refus...  son  honneur 
s'indigna...  Enlin,  un  jour,  après  une  scène  plus  violente  que 
de  coutume,  elle  quitta  tout  à  coup  la  France.  Depuis  ce 
temps,  je  n'ai  plus  entendu  parler  d'elle,  et  c'est  alors  que  j'ai 
arrêté  pour  le  reste  de  mes  jours,  et  sans  scrupule,  cette  fois3 
le  plan  philosophique  dont  je  t'ai,  ce  matin,  exposé  tous  les 
avantages. 

GRAKDIDIER. 

Diable!  diable!  je  t'ai  approuvé...  je  t'approuve  encore... 
En  théorie...  tu  es  heureux,  tant  mieux;  pourtant,  vols-tu, 
dans  les  affaires  sérieuses,  je  suis  un  peu  puritain.  ;  ci,  ce 
que  lu  as  fait  là... 
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DUPLESSIS. 

Eh!  mon  Dieu  !  c'est  une  faute,  sans  cloute,  mais,  que  veux- 
tu?  c'est  celle  de  beaucoup  d'hommes;  ce  qui  manque  aux 
autres,  c'est  souvent  Toccasion. 

GRANDIDIER. 

11  est  vrai  qu'elle  m'a  toujours  manqué.  Mais,  cet  enfant, 
qu'est-il  devenu  ? 

DUPLESSIS. 

Confié  à  des  mains  sûres... 

GRANDIDIER. 

Ici?...  à  Paris?... 

DUPLESSIS,  avec  un  peu  d'embarras.' 
Non,  loin,  bien  loin  d'ici! 

GRANDIDIER. 

Ainsi,  comme  moi... 

DUPLESSIS. 

Comme  toi,  mon  ami,  j'ai  les  joies  delà  paternité! 

GRANDIDIER. 

Oh  l  quant  à  ça,  permets...  Il  me  semble  que,  de  loin,  il 
est  dil'ticile... 

DUPLESSIS. 

Ehl  qu'importe?...  rien  qu'en  y  pensant,  je  sens  là,  tout 
aussi  bien  que  toi,  quelque  chose  qui  tressaille  et  me  charme; 
mais,  en  même  temps,  je  me  sens  libre,  affranchi  des  mille 
soucis  de  l'éducation  et  de  la  surveillance.  Là  encore,  j'ai  les 
plaisirs  sans  les  peines,  et  c'est  ce  que  j'ai  voulu. 

GRAISDIDIER. 

Soit!  Mais  un  père  incognito...  il  lui  manque  trop  de 
choses...  et  les  épanchements,  et  les  caresses,  et  le  plaisir  de 
dire  tout  haut  et  avec  fierté  :  «  Mon  enfant  !  » 

DUPLESSIS. 

On  le  dit  tout  bas,  et  le  cœur  n'y  perd  rien.  Chut!  quel- 
qu'un ! 

SCÈNEXII. 

Les  MÊMES,  SOPHIE,  CÉCILE,  MADAME  GRANDIDIER, 
AUGUSTE. 

SOPHIE,  accourant. 

Ah  !  mon  pèie,  quel  bonheur  !  une  voiture  s'est  arrêtée 
à  la  porte...  C'est  elle,  Cécile,  avec  sa  gouvernante...  Oh  !  je 
l'ai  bien  reconnue! 
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MADAME   GRANDIDIER,  entrant  avec  Cécile. 

Je  l'amène,  celte  chère  demoiselle,  elle  veut  bien  dîner 
avec  nous. 

SOPHIE. 

Quel  bonheur  ! 

AUGUSTE. 

Celte  bonne  visite,  mademoiselle,  rendra  ma  sœur  bien 
heureuse  ! 

s  0  P  H I E  ,  à  Auguste,  bas. 

Hypocrite  ! 

CÉCILE  ,  saluant. 

Monsieur  !  (Apercevant  Dupiessis.)  Ah  !  VOUS  étiez  là,  monsieur  ? 

DUPLESSIS,  saluant. 

Mademoiselle...  enchanté... 

GRANDIDIER.  G°  T|-;.1.AT;0£- .^ 

Au  fait,  vous  voilà  en  pays  de  connaissance!  O/Tr^    ""  ^'^ ^i/-\ 

CÉCILE,  à  Dupiessis.  -    ~^^^Ol\l 

Ah!  monsieur., ,  si  j'osais...  vous  êtes  si  bon  !,.,       (' 

DUPLESSIS'.  0^.     -,  ^ 

Qu'y  a-t-il,  mademoiselle  ?  /  /;•  r,^^        .. ._ 

CÉCILE.  '"^'-VcSSEU 

J'aurais  une  petite  confidence  à  vous  fdire...  Ne  viendrez- 
vous  pas  bientôt  chez  ma  tante  ? 

DUPLESSIS. 

Dès  demain,  si  vous  voulez. 

CÉCILE. 

Je  vous  remercie. 

GRANDIDIER,  à  Dupiessis. 

.   Resteras-tu  à  diner  avec  nous  ? 

DUPLESSIS. 

Tu  sais  bieu,  mon  ami,  que  c'est  impossible  ! 

GRANDIDIER. 

C'est  vrai  !  (Bas.)  Mauvais  sujet  ! 

MADAME    GRANDIDIER. 

Je  ne  vous  retiens  pas,  monsieur,  puisque  vos  plaisirs  vous 
réclament. 

GRANDIDIER. 

Mais  nous  boirons  à  ta  santé,  en  famille. 

DUPLESSIS, à  part. 

En  famille!  (Regardant  Cécile.)  C'est  dommage  !  Allons!  (Usort.) 
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ACTE  DEUXIÈME 

Gliez  la  baronne  de  Glatigny  :  nn  salon  richement  meublé. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  BARONNE,  LE  VICOMTE  DE  GÉRET. 

UN   DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  le  vicomte  de  Géret. 

LE  VICOMTE,  saluant. 

Madame  la  baronne... 

LA  BARONNE,    lui  offrant  un  siège. 

Je  vous  al  prié  de  passer  chez  moi,  monsieur,  avant  l'heure 
où  ma  porte  est  ouverte  aux  indifférents. 

LE  VICOMTE. 

C'est  une  faveur  dont  je  protite  avec  empressement,  ma- 
dame j  le  sujet  qui  m'amène  est  d'un  si  grand  intérêt  I 

LA    BARONNE. 

11  s'agit,  en  effet,  du  bonheur  de  ma  nièce.  Madame  de 
Mercey,  ma  meilleure  amie,  chez  qui  j'ai  eu  le  plaisir  de 
vous  rencontrer,  appuie  vivement  votre  recherche*  vous  savez 
déjà,  par  sa  confidence,  la  situation  particulière  de  Cécile* 
cette  enfant  ne  connaît  pas  d'autres  parents  que  moi. 

LE  VICOMTE. 

Il  suffit,  madame  :  ce  qui  a  dicté  mes  démarches^  c'est, 
avant  tout,  ma  vive  admiration  pour  les  charmantes  qualités 
de  mademoiselle  votre  nièce. 

LA  BARONNE. 

Le  chiffre  de  la  dot,  que  mon  notaire  vous  a  fait  connaître..* 

LE  VICOMTE. 

L'argent  a  peu  d'importance  à  mes  yeiix  ;  mais,  vous  le 
dirai-je,  madame  ?  je  suis  un  peu  ambitieux,  et  mon  nom 
peut-être  m'autorise... 

LA    BARONNE. 

Soyez  tranquille;  mon  mari  m'écrit  de  Vienne,  où  le  re- 
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lient  le  dernier  emprunt ,  que  son  appui  ne  vous  manquera 
pas. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  heureux  de  cette  assurance,  madame. 

LA   BARONNE. 

Ainsi,  voilà  qui  est  convenu;  vous  ferez  succéder  à  la  vie 
de  jeune  homme  une  existence  sérieuse,  occupée;  je  n'ignore 
pas  que  la  plupart  des  maris,  je  dirai  même  des  bons  maris, 
ont  débuté  par  une  conduite  plus  ou  moins  légère...  L'impor- 
tant, c'est  qu'il  ne  reste  aucune  trace  du  passé,  rien  qui  puisse 
compromettre  le  repos  d'une  jeune  femme. 

LE   VTCOMTE. 

Ah!  madame,  vous  ne  supposez  pas?... 

LA   BARONNE. 

Si  je  le  supposais,  vous  donnerais-je  ma  nièce? 

LE   VICOMTE. 

Et  puis-je  espérer  qu'elle  daignera  consentir  ? 

LA    BARONNE. 

Je  lui  ai  déjà  représenté  les  avantages  de  cette  alliance. 

LE    VICOMTE. 

Vous  savez,  madame,  combien  il  importe  d'abréger  l'inter- 
valle entre  la  demande  et  la  conclusion  d'un  mariage;  quand 
les  délais  se  prolongent,  les  secrets  se  divulguent,  le  monde 
s'en  empare,  la  malveillance  les  commente...  Aussi  recora- 
mande-t-on  le  secret... 

LA  BARONNE. 

Oui,  monsieur,  dans  Tintérêt  de  la  jeune  personne  ;  mais 
je  m'étonne...  (Riant.)  Auriez-vous  peur  d'être  compromis? 

LE  VICOMTE, 

Ah!  madame,  je  ne  parle  ainsi  que  par  impatience. 

LE  DOMESTIQUE,  entrant. 

Madame  la  baronne  peut-elle  recevoir  monsieur  Duplessis  ? 

LE   VICOMTE. 

Monsieur  Duplessis  1 

LA    BARONNE. 

Vous  devez  le  connaître  ? 

LE   VICOMTE. 

11  est  d'un  cercle  où  je  me  fais  présenter. 


28  LA  VIE  INDÉPENDANTE. 

LA    BARONNE. 

Faites  entrer  ! 

LE  VICOMTE,  se  levant. 

Nous  n'avons,  je  crois,  plus  rien  d'important  à  nous  dire? 

LA   BARONNE. 

Ah  !  seulement  mon  notaire  réclame  quelques  papiers. 

LE  VICOMTE. 

J'espère  les  lui  porter  aujourd'hui  même,  et  je  reviendrai, 
madame,  vous  rendre  compte  de  mes  démarches. 

DUPLESSIS,  entrant. 

Madame  la  haronne...  Monsieur  de  Géret...  (saluant.)  Vous 
sortez? 

LE  VICOMTE. 

Je  venais  de  prendre  congé,  (u  sort.) 

SCÈNE  II. 
LA    BARONNE,  DUPLESSIS. 

DUPLESSIS. 

Il  me  tardait  de  vous  voir,  madame.  Vous  avez  reçu  la 
lettre  d'avis  ? 

LA   BARONNE. 

Qui  met  à  ma  disposition  cent  mille  francs  pour  ma  nièce. 

DUPLESSIS. 

C'était  une  dette,  madame;  cent  mille  francs  le  jour  de  sa 
naissance,  et  pareille  somme  lorsqu'elle  aurait  dix-sept  ans 
accomplis;  je  m'y  étais  engagé. 

LA   BARONNE,  souriant. 

Et  VOUS  êtes  \m  débiteur  ponctuel.  De  mon  côté,  je  lui 
donne  une  dot  semblable. 

DUPLESSIS. 

Ah!  madame,  que  de  reconnaissance! 

LA    BARONNE,  froidement.   • 

Vous  ne  m'en  devez  pas,  monsieur;  c'est  à  ma  sœur,  à  elle 
seule,  de  me  remercier. 

DUPLESSIS. 

Pardon.  Je  vous  remettrai  tantôt  l'inscription  de  rente... — 
Maintenant,  madame,  excusez-moi,  ne  pourrai-je  voir  ma 
«lie  ? 
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LA  BARONNE,  vivement. 

Chut!  monsieur...  Ne  prononcez  jamais  ce  nom!...  Cécile 
n'est  pas  votre  fille. 

DUPLESSIS. 

Madame... 

LA    BARONNE. 

Vous  avez  renoncé  à  l'appeler  ainsi  le  jour  où  vous  avez  re- 
fusé d'épouser  sa  mallieureuse  mère. 

DUPLESSIS. 

Ah!  madame,  faut-il  vous  rappeler  un  si  triste  passé?... 
Les  sentiments  de  votre  sœur,  complètement  changés  pour 
moi...  jusqu'à  ce  que,  désespérant  d'un  mariage  qu'elle  exi- 
geait comme  ime  amende  honorable,  et  qui  eût  fait  notre 
malheur  à  tous  deux,  elle  prît  le  parti  de  s'enfuir  et  de  s'ex- 
patrier, sans  nous  donner  de  ses  nouvelles...  voilà  de  cela 
dix  ans. 

LA    BARONNE. 

Sa  famille  lui  sait  gré  du  mystère  dont  elle  s'est  entourée; 
pauvre,  d'ailleurs...  car  moi,  sa  sœur,  je  ne  dois  ma  fortune 
qu'à  mon  mariage...  trop  fière  pour  rien  accepter  de  vous, 
elle  a  voulu,  par  le  Iravail,  se  créer  loin  d'ici  une  autre  des- 
tinée. Elle  savait  que  je  prendrais  soin  de  sa  fille  comme  si 
c'était  l.i  mienne.  Celte  enfant  agrandi  sous  ma  tutelle.  Elle 
doit  toujours  croire  que  sa  mère,  nsariée  autrefois  en  pays 
étranger,  est  devenue  veuve  avant  que  certaines  formalités 
aient  été  accomplies  en  France  ;  et  vous  avez  promis,  mon- 
sieur, delà  maintenir  dans  celte  erreur. 

DUPLESSIS. 

N*ai-je  pas  tenu  ma  parole? 

LA   BARONNE. 

J'ai  besoin  de  vous  le  rappeler  encore.  Depuis  quatre  mois 
qu'elle  est  sortie  du  couvent,  vous  êtes  admis  à  la  voir,  comme 
les  autres  habilués  de  mon  salon,  une  ou  deux  fois  par  se- 
maine, en  ma  présence  seulement...  au  surplus,  tout  ceci 
va  changer...  et  bientôt,  si  vous  continuez  à  voir  Cécile,  cène 
sera  plus  chez  moi. 

DUPLESSIS. 

Que  voulez-vous  dire,  madame? 

LA   BARONNE. 

Je  la  marie. 
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DUPLESSIS. 

Vous  mariez  ma  fille?... 

LA  BARONNE,  l'interrompant. 

Je  marie  ma  nièce,  oui,  monsieur! 

DUPLESSIS. 

Ah!...  Et  ne  puis-je  savoir  quel  mari  vous  lui  donnez?... 

LA   BARONNE. 

J'ai  promis  le  secret;  mais,  pour  un...  ami,  je  veux  bien 
faire  une  exception.  Ce  futur  époux,  vous  venez  de  le  voir. 

DUPLESSIS. 

Le  vicomte  de  Géret  ? 

LA   BARONNE, 

Un  parti  brillant...  beau  nom...  de  la  fortune!... 

DUPLESSIS. 

Est-ce  qu'il  plait  à  Cécile? 

LA   BARONNE. 

Cécile  a  en  moi  une  confiance  absolue.  Je  suis  sa  mère  par 
la  volonté  de  ma  sœur,  et  elle  sait  que  je  n'emploierai  ja- 
mais celte  autorité  que  pour  son  bonheur. 

DUPLESSIS. 

Dieu  me  préserve  d'en  douter!  Si,  cependant... 

LA   BARONNE. 

Monsieur  Duplessis,  entendons-nous  bien  :  vous  vous  êtes 
engagé  à  me  laisser  tous  les  soins  de  l'éducation  et  de  réta- 
blissement de  Cécile. 

DUPLESSIS. 

D'accord.  Puis-je  vous  demander  seulement  si  vous  con- 
naissez bien  M.  de  Géret? 

LA   BARONNE. 

Le  vicomte  a  pu  avoir  une  jeunesse  un  peu  légère...  comme 
bien  d'autres...  mais  il  saura,  je  l'espère...  mieux  que  d'au- 
tres, réparer  les  élourderies  du  passé. 

DUPLESSIS. 

Je  le  veux  bien,  mais... 

LA  BARONNE. 

Dans  la  situation  de  ma  nièce,  un  semblable  parti  est  un 
bonheur  inespéré. 

DUPLESSIS. 

Pourtant,  sans  rien  précipiter.... 

CÉCILE,   au  dehors. 

rès  qu'il  viendra,  prévenez-moi. 
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LA  BARONNE. 

La  voici...  Rappelez-vous,  de  grâce,  que  vous  n'êtes  pour 
elle  qu'une  visite. 

DUPLESSIS. 

Une  visite?...  Oui...  en  effet,  (a  part.)  Voilà  les  conversa- 
tions banales  qui  vont  commencer  1 


SCENE   III. 
Les  mêmes,  CÉCILE. 

CÉCILE,  à  la  baronne. 

J'ai  terminé  mon  dessin,  ma  tante,  et  me  voici  entre  deux 
leçons.  (Apercevant  Duplessis.)  Ah!  M.  Duplessis  î  (a  part.)  H  m'a- 
vait  bien  promis  de  venir, 

LA    BARONNE,  prenant  le  ton  léger. 

Je  parlais  à  monsieur  du  dernier  concert  de  la  marquise. 

CÉCILE. 

Ah!  oui. 

LA  BARONNE. 

Vous  vous  y  êtes  fait  regretter,  monsieur. 

DUPLESSIS. 

Regrets  bien  partagés,  madame.  Il  parait  que  c'était  fort 
beau? 

LA    BARONNE. 

Oui,  très-beau!  Une  réunion  charmante!...  De  jolies 
femmes,  quelques  hommes  célèbres,  les  toilettes  les  plus 
élégantes... 

CÉCILE. 

Et  la  musique,  ma  tante? 

LA   BARONNE. 

Oh!  la  musique...  on  a  guère  le  temps  de  s'en  occuper. 

DUPLESSIS. 

C'est  un  hors-d'œuvre  ! 

LA  BARONNE. 

^  Vous  auriez  vu  là  la  belle  mademoiselle  de  Césanne...  Il 
n'est  bruit  que  de  son  héritage...  N'est-ce  pas  vous  qui  m'avez 
dit  douze  cent  mille  francs  en  terres? 

DUPLESSIS. 

C'est  possible. 
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LA   BARONNE. 

On  prétend  qu'elle  va  épouser  ce  fameux  comte  portugais. 

DUPLESSIS. 

Ah!  (a  part.)  Qu'est-ce  que  cela  méfait! 

LA   BARONNE. 

Mais,  à  propos,  où  donc  étiez-vous  ce  jour-là? 

DUPLESSIS. 

J'avais  é'.é  retenu  fort  tard  aux  courses  de  Chantilly. 

LA   BARONNE. 

C'est  un  spectacle  pkiti  d'intérêt  ? 

DUPLESSIS. 

Plein  d'iniérèt,  (a  part.)  comme  tout  ce  que  nous  disons  là. 

CÉCILE. 

Ma  tante  doit  m'y  conduire  dimanche. 

DUPLESSIS. 

Vous  y  rencontrerez,  en  calèche  ou  à  cheval,  tout  le  salon 
de  madame  votre  tante. 

LA    BARONNE. 

Cette  petite  madame  Derbois  avec  ses  toilettes  de  jeune 
iille  ! 

DUPLESSIS. 

Fleur  de  printemps  autour  d'un  fruit  d'automne! 

LA    BARONNE. 

Et  M.  Norval,  ce  commis  d'agent  de  change,  qui  mène  un 
attelage  de  prince! 

DUPLESSIS. 

Comme  la  vie,  à  grandes  guides  !...  (a  part.)  Est-ce  que  ça  va 
durer  longtemps  sur  ce  ton-là?... 

LA    BARONNE. 

Enfin,  les  plus  brillants  cavaliers... 

DUPLESSIS,  observant  Cécile . 

Parmi  lesquels  on  cite,  pour  son  aisance,  le  vicomte  de 
Géret. 

CÉCILE,  se  levant. 

Ah! 

LA   BARONNE. 

Il  ne  manque  pas  une  des  fêles  de  Chantilly. 

CÉCILE. 

Après  cela,  ma  tante,  ces  courses-là  ou  d'autres... 

DUPLESSIS,  à  part. 

Elle  n'a  pas  Pair  d'y  tenir  beaucoup. 
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LE  DOMESTIQUE,   entrant. 

Madame  la  baronne,  les  sœurs  de  Saint-Thomas  sont  là! 

LA   BARONNE,  se  levaat. 

C'est  bien  !  (a  Dupiessis.)  Une  œuvre  de  charité...  Je  suis  pa- 
Ironnesse...  et  je  vous  avertis,  quoique  vous  ne  soyez  pas  très- 
charitable  en  paroles,  que  je  vous  mettrai  à  contribution. 

DIIPLESSIS. 

Que  mon  offrande  rachète  mes  fautes,  madame!  (il  lui  remet 
de  l'or.)  Vos  mains  en  doubleront  la  valeur. 

LA    BARONNE. 

Merci  !  (Bas.)  Et,  comme  une  bonne  action  veut  toujours  sa 
récompense,  je  vous  laisse  un  instant  avec  Cécile. 

DUPLESSIS,    remerciant. 
Ah!   madame l  (La  baronne  lui  recommande  la  discrétion  par  un  signe, 
et  sort.) 

SCÈNE    IV. 
DUPLESSIS,  CÉCILE. 

DUPLESSIS. 

Vous  m'avez  prié  de  venir,  mademoiselle  Cécile,  et  me 
voilà! 

CÉCILE. 

Ah!  monsieur,  excusez-moi...  je  suis  toute  confuse...  Main- 
tenant que  j'y  réfléchis,  je  ne  sais,  en  vérité,  comment  j'ai 
osé...  mais  je  me  rappelle  que  vous  m'avez  toujours  témoigné 
tant  d'amitié...  Ohî  cela  date  de  loin!  Déjà,  au  couvent, vous 
veniez  me  voir,  les  mains  et  les  poches  pleines  des  plus  jolis 
cadeaux,  des  plus  délicates  friandises...  Vous  me  gâtiez!...  Et, 
à  présent,  de  toutes  les  personnes  que  nous  voyons,  vous  êtes 
la  seule,  oui,  la  seule  qui,  par  vos  manières  et  votre  langage, 
m'ayez  inspiré  une  confiance,  oh!  mais,  une  confiance  vé- 
ritable, dont  je  m'étonne  moi-même;  je  craindrais  peut-être, 
par  mes  petites  coniidences,  d'en  importuner  un  autre; 
vous,  non;  pourquoi?...  parce  que  je  sens  que  vous  êtes 
bon. 

DUPLESSIS. 

Oui,  VOUS  avez  compris,  Cécile,  quel  intérêt  je  prends  à 
tout  ce  qui  vous  touche  ;  mais  prolitons  de  ces  courts  instants  : 
vous  avez  à  me  parler,  voyons,  qu'y  a-t  il? 
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CÉCILE. 

Mon  Dieu!  voilà  que  je  ne  sais  plus! 

DUPLESSIS. 

Si  je  vous  aidais?  car  j'ai  idée  que  j'ai  deviné.  S'agirait-il, 
par  hasard,  de  M.  de  Gérei? 

CÉCILE. 

Ah!  vous  savez? 

DUPLESSIS. 

Je  sais  qu'on  vous  le  destine  pour  mari. 
CÉCILE,    tristement. 

Mon  Dieu,  oui! 

DUPLESSIS. 

Et  vous  ne  l'aimez  pas  ? 

CÉCILE. 

Ah!  vous  avez  deviné  cela  aussi? 

DUPLESSIS. 

Ce  n'était  pas  bien  difticile.  Eh  bien,  pourquoi  ne  pas  dé- 
clarer ces  sentiments-là  à  votre  tante  ? 

CÉCILE. 

Ah  I  monsieur,  je  n'oserai  jamais  ;  je  lui  dois  tant!  En  sor- 
tant du  couvent,  je  lui  ai  promis  d'accepter  le  mari  qu'elle 
me  présenterait;  maintenant,  si  je  résistais  à  sa  volonté,  elle 
pourrait  m'accuser  d'ingratitude,  oui,  d'ingratitude!  car  elle 
remplace  ma  mère,  ma  pauvre  mère  que  des  événements 
cruels,  m'a-t-on  dit,  ont  éloignée  de  moi...  Vous  ne  l'avez  pas 
connue,  monsieur.  J'étais  bien  jeune  quand  elle  m'a  quittée; 
mais  je  me  la  rappelle  bien  :  elle  m'embrassait,  elle  pleurait... 
elle  m'embrassait  encore...  Elle  pense  toujours  à  sa  fille,  j'en 
suis  sûre,  comme  je  pense  toujours  aux  soins  et  aux  caresses 
dont  elle  a  entouré  mon  enfance...  Ma  tante  a  tous  ses  droits, 
je  dois  les  respecter;  mais  si  un  ami,  vous,  par  exemple, 
monsieur,  que  j'ai  vu  si  souvent  causer  avec  elle,  si  vous  lui 
faisiez  entendre  que  peut-être,  que  bien  sûr  ce  mariage 
ferait  mon  malheur... 

DUPLESSIS,  vivement. 

Vraiment?...  (se  reprenant.)  Eh,  mais,  chère  enfant,  ce  que 
vous  me  demandez  là  est  assez  délicat...  Que  lui  dirai-je, 
moi,  à  madame  la  baronne?  que,  malgré  les  avantages  du 
nom,  de  la  fortune,  de  l'extérieur,  vous  n'aimez  pas  votre 
prétendu?  11  faudrait  une  raison  pour  cela... 
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CÉCILE^     baissant   les    yeux. 

Une  raison? 

DUPLESSIS. 

Une  bonne  raison...  Ah  !  si  vous  en  aimiez  un  autre... 


CÉCILE,  vivement. 

DUPLESSIS. 

CÉCILE. 


Ahl  ce  serait.. 

Vous  dites? 
Rien. 

DUPLESSIS. 

Rien?  (a  part.)  11  y  a  quelque  chose  !  (Haut.)  Cependant, 
mon  enfant,  vous  ne  rencontrerez  pas  beaucoup  de  partis 
aussi  brillants. 

CÉCILE. 

Oh!  brillants...  qu'importe  ! 

DUPLESSIS. 

Vous  ne  tenez  donc  pas  au  rang...  aux  titres? 

CÉCILE. 

Oh!  pas  du  tout!  Je  Comprends  qu'on  les  recherche  pour 
le  monde...  mais  quand  on  n'niino  \)ds  le  monde...  quaiidou 
ne  demande  qu'un  bonheur  bien  tranquille,  bien  retiré,  est-il 
donc  besoin  qu'un  mari  soit  de  haute  naissance?  Celui,  au 
contraire,  que  ne  préoccupe  aucune  ambition,  aucune  va- 
nité, celui  qui  met  tout  son  orgueil  comme  toute  sa  joie  dans 
son  ménafre,  celui-là  n'est-il  pas  le  meilleur,  ne  fût-il  môme 
qu'un  simple  commerçant?... 

DUPLESSIS. 

Un  simple...  (a  part.)  Tiens!  tiens... (Haut.)  Vous  m'y  faites 
songer,  ma  chère  Cécile;  j'ai  remarqué,  comme  vous,  que 
les  intérieurs  bourgeois  offrent  souvent  les  chances  de  bon- 
heur les  plus  sûres...  Hier,  par  exemple,  combien  il  m'en 
a  coûté  de  me  séparer  si  brusquement  de  nos  bous  amis!*.. 
Cette  famille  Grandidier  est  si  excellente!.,, 

CÉCILE. 

Oh!  oui...  si  unie!.., 

DUPLESSIS. 

Le  père  et  la  mère  sont  d'une  cordialité! 

CÉCILE. 

Et  Sophie,  ma  meilleure  amie,  est  si  aimable! 
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DUPLESSIS. 

Et  son  frère  si  iniéressaut  ! 

CÉCILE,    baissant  les   yeux. 

M.  Auguste? 

DUPLESSIS^   la  regardant  eu    dessous. 

Oui,  M.  Auguste...  un  jeune  homme  plein  de  mérite,  de 
taknts,  de  qualités  rares... 

CÉCILE,    avec   abandon. 

Ah  !  comme  on  voit  que  vous  le  connaissez  bien! 

DUPLESSIS. 

Allons,  je  remarque  avec  plaisir  que  votre  estime  pour  la 
famille  n'excepte  pas  mon  jeune  ami...  Ne  rougissez  pas... 
je  l'en  crois  très-digne;  et  si  j'avais  ici  assez  de  crédit  pour 
faire  prévaloir  mes  idées... 

CÉCILE. 

Ah  !  monsieur...  eh  bien  ? 

DUPLESSIS,    lui  prenant   la   main. 

Eh  bien,  tout  dévoué  à  votre  bonheur,  chère  Cécile î... 

LE  DOMESTIQUE,    entrant. 

Le  professeur  de  piaao  de  mademoiselle. 

DUPLESSIS,    se  remettant,    à    part. 

Ah  diable!...  j'oubliais  que  je  suis  en  visite...  (saluant.)  Ma- 
demoiselle... 

CÉCILE,    bas. 

Je  vous  en  prie,  parlez  à  ma  tante  !...  (saluait.)  Monsieur... 

DUPLESSIS. 

J'ai  bien  l'honneur... 


SCENE   V. 

DUPLESSIS,  seul. 

Non,  franchement,  de  toutes  les  jeunes  filles  que  je  vois 
dans  le  monde,  il  n'en  est  pas  de  plus  ravissante  !...  Ah! 
cela  me  fait  un  plaisir!...  Ne  nous  oublions  pas,  cependant  ; 
dans  une  heure,  Aurélie  va  m'attendre!  — Ah!  elle  aime. 
Auguste...  et  Auguste  l'aime!  Un  brave  jeune  homme...  du 
cœur,  de  la  conduite...  elle  serait  heureuse!  Mais  cet  autre 
parti?...  La  baronne  est  inflexible  dans  ses  résolutions  !... 
ISe  me  siiis-je  pas,  d'ailleurs,  interdit  le  droit  de  m'en  mêler? 
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Quel  sot  eiigagenienll  Mais,  aussi,  pouvais-je  prévoir?...  H 
faut  que  je  revoie  la  baroune,  que  je  lui  parle  sérieusement... 
Pourvu  qu'elle  ne  tarde  pas  trop...  Car  cette  chère  Aurélie... 
une  partie  de  plaisir  sollicitée  par  moi-même...  pour  rieu 
au  monde  je  ne  voudrais  y  manquer  î... Que  penserait-elle?.  . 
Bon  !  un  importun  ! 


SCENE  VI. 

DUPLESSIS,  PAMPHILE. 

LE    DOMESTIQUE. 

Madame  la  baron  ue  va  venir. 

PAMPHILE,    au    domestique. 

C'est  bon...  j'attendrai  ;  justement  j'aperçois  mon  cousm  ! 

DUPLESSIS. 

Pamphile! 

PAMPHILE. 

Que  je  suis  content  de  vous  voirl  Eh  bien,  votre  sinté, 
votre  chère  santé,  depuis... 

DUPLESSIS. 

Depuis  hier?...  Très-bien! 

PAMPHILE. 

C'est  que  c'est  la  première  chose  qu'on  me  demande  à  la 
maison,  du  plus  loin  qu'on  me  voit  :  «  Comment  se  porte 
notre  oncle,  notre  bon  oncle?  » 

DUPLESSIS. 

Bien  sensible... 

PAMPHILE. 

J'ai  choisi  l'heure  où  j'espérais  vous  trouver,  pour  rendre 
ma  visite  à  madame  la  baronne;  je  lui  dois  bien  cela;  j'ai 
tant  d'obligations  à  son  mari,  grâce  à  vous,  pour  le  passé... 
et  pour  l'avenir!  Je  ne  parle  pas  de  ma  place  de  sous-chef; 
mais  quelle  précieuse  connaissance  à  cultiver!  Par  exemple, 
Anatole,  mou  troisième,  vous  savez,  qui  annonce  déjà  tant 
de  linesse  et  de  dextérité,  si  on  pouvait  le  lancer  dans  la  di- 
plomatie? 

DUPLESSIS. 

Nous  avons  le  temps!  ~  En  attendant,  dites-moi,  je  vous 
avais  prié  de  prendre  des  renseignements... 
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PAMPHILE. 

Sur  M.  de  Géret...  pour  le  cercle? 

DIJPLESSIS. 

Oui,  pour  le  cercle...  eh  bien?... 

PAMPHILE. 

Oh  !  j'ai  des  nouvelles... 

DUPLESSIS. 

Vraiment? 

PAMPHILE. 

De  curieuses...  le  hasard  le  plus  heureux! 

DUPLESSIS. 

Dites  vite,  pendant  que  nous  sommes  seuls. 

PAMPHILE. 

Voilà!  Vous  savez  que,  depuis  quinze  jours,  nous  sommes 
installés  à  Meudon,  en  bon  air,  pour  la  santé  des  deux  petits  .. 
vous  avez  même  permis  que  le  propriétaire  vous  présentât  les 
quittances... 

DUPLESSIS. 

Bien...  bien... 

PAMPHILE. 

Quand  donc  viendrez-vous  y  passer  la  journée?...  On  vous 
y  a  réservé  la  plus  jolie  pièce...  une  vue!... 

DUPLESSIS. 

Après?...  après?... 

PAMPHILE. 

Vous  saurez,  d'abord,  que  ma  seconde...  Augélina.».  qui  a 
vraiment  un  caractère  délicieux...  on  la  prend  tout  de  suite 
en  amitié...  vous-même,  j'en  suis  sûr... 

DUPLESSIS. 

Eh!  quel  rapport? 

PAMPHILE. 

M'y  voici!  Nous  avons  pour  voisine,  dans  une  villa  ravis- 
sante, une  jeune  dame  espagnole,  fort  jolie,  ma  foi!...  qui 
n'a  pas  d'enfants...  Dès  qu'elle  a  vula mienne,  elle  a  été  char- 
mée; depuis  ce  jour-là,  elle  l'attire  chez  elle...  elle  lui  donne 
des  bonbons...  la  maman  va  chercher  la  petite...  et,  juste- 
ment hier,  pendant  qu'elle  était  là,  voilà  qu'on  annonce 
M.  de  Géret. 

DUPLESSIt^. 

M.  de  Géret! 
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PAMPHILE. 

Oui,  le  vicoiute.  Vous  comprenez  qu'une  fois  à  la  source 
des  renseignements,  j'en  ai  pris  tant  que  j'ai  pu,  et  voici  ce 
que  j'ai  su  des  gens  de  la  maison,  au  moyen  de  quelques  pe- 
tits sacrifices... 

DUPLESSIS. 

Qu'est-çe?  Voyons  ! 

PAMPHILE. 

Il  paraît  que-  la  jeune  Espagnole  aurait  quitté  sa  famille 
pour  suivre  le  vicomte... 

DUPLESSIS. 

Une  jeune  personne  séduite  par  lui! 

PAMPHILE. 

Et  d'une  jalousie!...  au  point  de  lui  faire  des  scènes!... 
très-capable,  dit-on,  d'un  coup  de  tête...  11  la  cachait  à  tous 
les  yeux;  et,  jo  ne  sais  pourquoi,  depuis  quelques  jours,  il 
veut  la  faire  partir  pour  les  eaux  des  Pyrénées,  où  il  la  re- 
joindra plus  tard,  à  ce  qu'il  dit,  quand  il  aura  terminé  quel- 
ques affaires. 

DUPLESSIS,    à  pari. 

Ah!  je  crois  que  je  devine!...  Résolu  à  se  marier,  il  éloigne 
cette  femme  pour  quelque  temps...  et  ma  pauvre  Cécile... 

PAMPHILE. 

Comme  il  a  l'air  agité  l 

DUPLESSIS,    à   part. 

Que  faire?...  Instruire,  la  baronne?...  Voudra-t-elle  me 
croire?...  Et  moi-même...  suis-je  assez  sûr?...  Il  me  faudrait 
une  de  ces  preuves!...  (Haut.)  Dites-moi,  Pamphile,  cette 
femme  si  jalouse,  est-elle  décidée  à  partir? 

PAMPHILE. 

On  emballe  tout;  elle  part  aujourd'hui  même! 

DUPLESSIS,    à   part. 

c'est  ce  que  nous  verrons  ! 

PAMPHILE. 

Mais  qu'avez-vous  donc,  mon  cher  cousin?  Est-ce  que  les 
nouvelles  que  je  vous  donne  seraient».. 

DUPLESSIS. 

Excellentes  !  très-heureuses  ! 

PAMPHILE. 

Ah!  tant  mieux!.  .  C'est  pourtant  la  gentillesse  de  ma  se- 
conde qui  a  été  la  première  cause... 
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DUPLESSIS. 

Ahl  M.  (JoGéret  !...  (a  Pamphiie.)  Venez  avec  moi!... 

PAMPHILE. 

Volontiers!  Je  prendrai  quelques  heures  sur  mon  bureau... 
Que  faut-il  faire?... 

DUPLESSIS. 

Je  vous  le  dirai...  (a  part.)  Allons,  agissons  pour  elle...  Ou- 
vertement?... C'est  impossible!...  N'importe!  Son  bonheur 
à  tout  prix  et  à  tous  risques  1 

AUGUSTE,    entrant,    au   domestique. 

C'est  bien  ! 

DUPLESSIS. 

Auguste  ! 

AUGUSTE,   troublé. 

Monsieur  Duplessis!...  Je  venais  présenter  mes  devoirs  à 
madame  de  Glatigny...  c'est  son  jour  ! 

DUPLESSIS,   l'observant. 

Oui,  c'est  son  jour  ;  et  c'est  pour  cela  que  vous  êtes  si 
ému  ? 

AUGUSTE. 

Moi? 

DUPLESSIS. 

Allons,  remettez-vous.  Vous  êtes  un  gentil  garçon.  On  aura 
peut-être  bientôt  quelque  buntie  nouvelle  à  vous  donner. 

AUGUSTE. 

Comment? 

DUPLESSIS. 

Oh!  je  ne  m'explique  pas...  je  n'ai  pas  le  temps,  (a  pham- 
phile.)  Venez  vite,  mon  cousin. 

PAMPHILE,  le  suivant. 

Dire  que  c'est  la  gentillesse  de  ma  petite,  une  enfant  de 
sept  ans,  qui  est  cause... 


SCENE  VII. 
AUGUSTE,  puis  CliClLK. 

AUGUSTE,  seul. 

Aurait-il  deviné  ce  que  j'ose  à  peine  m'avouer  à  moi- 
même?  Et  cette  bonne  nouvelle  dont  il  parle...  Fou  que  je 
suis!  je  rapporte  tout  à  une  seule  idée...  à  elle!  (Regardant  la 
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table.)  Elle  T'iait  là  tout  à  l'heure...  Cet  album,  c'est  le  sien... 
(s'approchant.)  Si  j'osais...  (il  l'entrouvre.)  Ail!  le  portrait  de  ma 
sœur!  Elle  pensait  à  nons! 

CÉCILE,  entrant. 
Je  tremble    de  savoir...  Il    n'est    pas  là!    (Apercevant  Auguste.) 

Monsieur  Anguste! 

AUGUSTE,  troublé. 

Mademoiselle! 

CÉClLEj  troublée. 

Est-ce  que...  vous  n'avez  pas  vu  M.  Duplessis? 

AUGUSTE. 

l^ardon  !  il  était  ici  quand  je  suis  entré. 

CÉCILE.  « 

Il  ne  vous  a  rien  dit? 

AUGUSTE. 

Vn  mot  seulement...  plein  de  bonté. 

CÉCILE. 

Ah!  est-ce  qu'il  a  lovu  ma  tante? 

AUGUSTE. 

Je  ne  sais. 

CÉCILE. 

C'est  un  excellent  amil 

AUGUSTE. 

Oh  !  oui,  excellent  ! 

CÉCILE,  embarrassée. 

Asseyez-vous  donc. 

AUGUSTE,   refusant. 

Merci...  J'étais  loin  de  m'attendre...  le  plaisir  de  vous  parler 
est  si  rare  ! 

CÉCILE. 

Oh!  rare...  Hit^r encore... 

AUGUSTE. 

Hier...  tous  vos  instants  étaient  consacrés  à  ma  sœur. 

CÉCILE. 

Elle  me  montrait  vos  dessins. 

AUGUSTE. 

Et  moi,  tout  à  l'heure,  j'admirais  les  vôtres. 

CÉCILE. 

Oh!  c'est  trop  d'indulgence...  vous  êles  artiste,  monsieur 
Auguste. 

AUGUSTE. 

Mon  seul  mérite  est  de  sentir  vivement...  Hier,  quand  vous 
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avez  chanté,  j'étais  ravi,  en  extase...  Aliî  quelle  soirée  j\û 
passée  I 

CÉCILE. 

Oui!...  de  douces  heures  se  sont  écoulées  au  sein  de  votre 
faïuille. 

AUCUSTE. 

Si  vous  étiez  assez  bonne  pour  L-s  renouveler  quelque- 
fois ! 

CÉCILE. 

Hélas,  luonsieur  Auguste,  celte  réunion  était  peut-être  la 
ileraière. 

AUGUSTE. 

La  dernière  !  Poui'tiuoi  ? 

CÉCILE. 

Votre  sœur  ne  vous  a  donc  rien  dit? 

AUGUSTE. 

Ma  sœur  ? 

CÉCILE. 

Au  sujet  de...  de  ce  mariage? 

AUGUSTE. 

Vous  vous  mariez'?...  Ah!  mon  Dieu,  je  me  le  rappelle  à 
présent...  Ma  sœur...  Comme  elle  me  regardait  tristement!... 
Llle  n'a  pas  eu  le  courage  de  me  désespérer. 

CÉCILE. 

Monsieur  Auguste  ! 

AUGUSTE. 

Oui!  de  me  désespérer!  Ah!  pardon!  j'avais  résolu  de  me 
taire...  mais  ce  coup  si  imprévu... 

CÉCILE,   voyant  la  baronne. 

Matante! 


SCÈNE  VIII. 
Les  mêmes,  LA  BAKONNE. 

LA   BARONNE,  les  observant. 

Je  vous  ai  fait  attendre,  monsieur  Auguste;  heureusement, 
Cécile... 

CÉCILE,  vivement. 

Ma  leçon  était  finie,  ma  tante,  et  croyant  vous  trouver  dans 
ce  salon... 
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LA    BARONNE. 

C'est  bien,  mon  enfant.  Je  viens  d'écrire  à  voire  oncle  pour 
lui  faire  part  d'une  nouvelle  qui  vous  intéresse;  je  n'ai  pas 
fermé  ma  lettre,  veuillez  y  ajouter  quelques  lignes. 

CÉCILE,  à  part. 

Et  M.  Duplessis  qui  n'est  pas  là  !  (Haut.)  Ma  iante?... 

LA   BARONNE. 

Allez,  mon  enfant,  allez  ! 


SCÈNE  IX. 
LA  BARONNE,  AUGUSTE. 

AUGUSTE. 

J'étais  venu,  mailàme,  pour  vous  annoncer  l'arrivée  de  ma 
f,unille...  et  vous  demander  la  permission  de  vous  la  pré- 
senter... Vous  m'avez  toujours  accueilli  avec  tant  de  bonté! 

LA   BARONNR. 

N'en  étiez-vous  pas  digne?  —  Aujourd'hui,  cependant,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  des  éloges 
que  j'aurais  à  vous  adresser. 

AUGUSTE. 

Madame...  vous  savez  mon  respect...  Aurais-je  manqué... 

LA   BARONNE. 

De  discrétion?-...  Je  le  crains.      • 

AUGUSTE. 

Je  ne  sais  pas  dissimuler,  madame;  suis-je  coupable?  je 
l'ignore;  mais  je  suis  bien  malheureux!  Je  n'ai  pu  voir  ma- 
demoiselle Cécile  sans  concevoir  des  sentiments  que  je  vous 
supplie  de  me  pardonner. 

LA   BARONNE. 

Je  vois  que  je  ne  m'étais  pas  trompée...  Votre  franchise  a 
droit  à  la  mienne;  dans  d'autres  circonstances,  j'aurais  pu 
réfléchir,  examiner;  mais  sachez  qu'aujourd'hui,  des  engage- 
ments antérieurs  ne  me  laissent  plus  la  liberté  du  choix. 

AUGUSTE. 

Ah!  madame...  dois-je  croire  que  voire  décision... 

LA   BARONNE. 

Elle  est  irrévocable! 
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AUGUSTE. 

Cependant,  madame,  si  le  ciel  voulait  que  mademoiselle 
Cécile... 

•        LA   BARONNE. 

Ma  nièce  approuvera  ce  que  j'ai  résolu  ;  et  le  reste  d'espoir 
que  vous  laissez  paraître  m'oblige,  bien  à  regret,  monsieur, 
à  vous  prier  de  suspendre  vos  visites. 

AUGUSTE,  s'inclinant. 

Madame! 

LE  DOMESTIQUE,   annonçant. 

Monsieur  le  vicomte  de  Géret. 

AUGUSTE,  à  part. 

Serait-ce  lui? 

LE  VICOMTE,    entrant. 

Madame,  j'ai  remis  au  notaire  tous  les  papiers... 

AUGUSTE,  à  part. 
Ah!  (n  salue  et  sort.) 


SCENE  X. 
LA  BARONNE,  LE  VICOMTE,  puis  DUPLESSïS. 

LE  VICOMTE. 

Comme  je  vous  le  disais,  madame,  le  notaire  a  tous  les 
actes. 

LA   BARONNE. 

Déjà  en  règle!  t 

LE   VICOMTE. 

Pour  perdre  le  moins  de  temps  possible.    , 

LA  BARONNE. 

Vous  connaissez  les  articles;  si  vous  avez  quelques  observa- 
tions à  faire,  vous  avez  tout  loisir,  je  n'attends  plus  personne, 
excepté  un  ami,  un  témoin...  que  vous  avez  vu  ce  malin.  ^ 

DUPLESSïS,  entr'ouvrant  la  porte. 

Puis-je  entrer? 

LA  BARONNE. 

Sans  doute.... Je  suis  heureuse,  messieurs,  de  vous  mettre 
en  relation  ensemble. 

DUPLESSïS. 

J'avais  hâte  de  vous  apporter  cette  inscription  de  rente  que 
vous  m'aviez  chargé  de  retirer. 
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LA   BARONNE. 

Je  VOUS  remercie.  —  Nous  avons  arrêté  les  dernières  con- 
ventions. (Duplessis  s'incline  et  prend  un  journal.) 
LE  VICOMTE. 

Tout  est  parfait,  madame...  Mais  quelle  surprise!  une  lettre 
de  M.  le  baron  était  jointe  au  contrat;  il  espèÇje^jLU^up^brevet 
de  secrétaire  d'ambassade...  '      '  *■'  "  '  '  SO,jyy ,, 

LA   BARONNE.  '^OTi^     ^^'"^SV 

J'en  ai  la  promesse.  /  '---J^N     '^ 

LE  VICOMTE.  C'     ^ 

Ah  I  madame  !  (Le  domestique  entre  avec  une  lél^rej,  -  ^  ) 

LA    BARONNE.  '^^•'^V/V.F  ^  O  r  UR 

Qu'est-ce  encore?...  —  C'est  bon  !  (Elle  prend  la  lettre.f-^^'-uo 

LE   DOMESTIQUE. 

La  personne  qui  a  remis  cette  lettre  dit  que  c'est  très- 
pressé,  (n  sort.) 

LA   BARONNE. 

Quelque  nouvelle  quête...  vous  permettez?  (signes  d'assen- 
timent. Elle  lit.) 

DUPLESSIS,    qui  l'ixamine,  à  part. 

Elle  se  trouble  1 

LE   VICOMTE,   reprenant  la  parole  quand  elle  plie  la  lettre. 

Quant  à  la  question  de  chifïres,  je  vous  l'ai  dit,  madame, 
je  n'y  attache  personnellement  aucune  importance;  mais, 
aujourd'hui,  lorsqu'on  aspire  à  un  poste  élevé,  le  monde 
exige  que  Ton  ait  une  cerlaine  représenlaliou. 

LA   BARONNE,  mesurant  ses  paroles. 

Le  monde,  en  elTet,  attend  beaucoup  de  vous,  monsieur  le 
vicomte,..  Vous  avez  frappé  son  -attention  par  de  brillants 
succès,  et  vous  savez  qu'il  les  fait  souvent  payer  cher. 

LE  VICOMTE. 

Que  voulez-vous  dire,  madame? 

LA    BARONNE. 

De  nos  jours,  où  chacun  prétend  à  tout,  lorsque  chaque 
situation  brilLtnte  semble  un  vol  que  l'on  fait  aux  autres, 
l'envie  s'attaque  de  préférence  aux  mariages  qui  promettent 
la  fortune  et  les  honneurs. 

LE  VICOMTE. 

J'ai  peine  à  vous  comprendre,  madame!...  M'aurait-on  ac- 
cusé près  de.  vous?  et  de  quels  torts,  je  vous  prie?  Daigne^ 
vous  expliquer! 
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LA    BARONNE. 

Pardon,  mais... 

DUPLESSSIS. 

Si  ma  présence  est  indiscrète... 

LE  VICOMTE. 

Non,  monsieur,  (a  la  baronne.)  Vous  en  avez  trop  dit  pour  ne 
pas  acliever,  madame  :  j'ai  besoin  de  l'estime  de  monsieur  et 
même  de  son  suffrage;  il  faut  qu'il  connais^e  en  môme  temps 
la  calomnie  et  la  réponse.  —  Il  s'agit,  je  le  vois,  de  quelque 
lettre  anonyme. 

LA    BARONNE. 

Non,  monsieur,  elle  n'est  pas  anonyme. 

LE   VICOMTE. 

Signée?... 

,LA   BARONNE. 

Oui, 

LE    VICOMTE. 

Ah!  tant  mieux  !  Je  saurai  confondre  l'homme  assez  lâche 
pour... 

LA   BARONNE. 

C'est  une  femme,  monsieur. 

LE   VICOMTE. 

Une    femme!    (prenant   la   letlre,    il    l'ouvre,   regarde    la  signature  ; 

à  part)  Térésal...  Qui  a  pu  Fiiislruire?... 

LA    BARONNE. 

Eh  bien,  monsieur? 

LE  VICOMTE. 

C'est  un  indigne  complot! 

LA  BARONNE. 

Vous  voyez...  là  menace  d'un  éclat...  des  droits  sérieux 
que  l'on  invoque...  que  l'on  fera  valoir  !... 

LE   VICOMTE. 

Oui,  la  partie  a  été  bi.;n  jouée  !  —  Mon  respect  pour  vous, 
madame,  m'autorisait  h  vous  cacher  certaines  circonstances, 
assez  explicables  d'ailleurs,  de  ma  vie  passée...  Je  ne  sais 
encore  quel  sera, sur  votre  esprit,  l'effet  de  cette  révélation... 
Surpris  du  hasard...  ou  plutôt  indigné  contre  l'ennemi  in- 
connu qui  l'a  provoqué...  ce  n'est  pas  ici,  ce  n'est  pas  devant 
vous  que  je  laisserai  éclater  ma  colère;  mais  j'espère  donner 
bientôt  satisfaction  à  tout  le  monde,  (saluant.)  Madame... 
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(a  part.)  Ah!  je  saurai  d'où  part  la  coup  qui  me  frappô  ! 

(il  sort.) 


SCENE    XL 
DUPLESSIS,  LA  BARONNE. 

LA    BAROîSNE. 

Ail  !  monsieur,  si  j'en  crois  cette  lettre,  celle  qui  Ta  éci'ite 
serait... 

DUPLESSIS. 

Une  maîtresse  que  le  vicomte  avait  promis  d'épouser,  une 
femme  jalouse  qui  le  menace  de  sa  vengeance,  lui  et  Cécile 
elle-même,  si  le  mariage  avait  lieu. 

LA    BARONNE. 

Quoi!  vous  savez?..  Cette  femme,  vousla  connaissez  donc? 

DUPLESSTS. 

Cette  femme,  c'est  moi  qui  l'ai  fait  prévenir. 

LA  BARONNE. 

Vous? 

DUPLESSIS. 

Je  le  devais;  prêt  à  répondre  de  ma  conduite,  quand  il  en 
sera  temps.  —  Il  vous  fallait  une  preuve  sans  réplique;  je  n'ai 
reculé  devant  rien  pour  préserver  l'avenir  de  Cécile...  Me 
reprocherez- vous  ce  que  j'ai  fait? 

LA   BARONNE. 

Non,  certes  ;  et  si  celte  lettre  vient  en  effet  d'une  malheu- 
reuse créature  abusée... 

DUPLESSIS. 

En  doutez-vous  encore  après  la  confusion  du  vicomte? 
quand  il  est  clair  qu'il  eacrifiait  votre  nièce  à  des  calculs 
d'ambition?  Ah  !  madame,  votre  cœur  vous  l'a  déjà  dit,  il  n'y 
a  plus  qu'un  parti  à  prendre. 

LA   BARONNE. 

Une  rupture...  elle  est  prononcée. 

DUPLESSIS. 

Ah  !  merci,  madame  !  Vous  êtes  une  vraie  mère  pour 
Cécile  !  —  Mais  une  rupture  suffira-t-elle  ? 

LA    BARONNE. 

Comment? 
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DUPLESSIS. 

Sachez  mes  inquiétudes.  Tant  que  cette  femme  pourra 
craindre  que  ce  mariage  ne  se  renoue,  elle  fera  tout  au  monde 
pour  le  rendre  impossible  ;  rien  ne  lui  coûtera...  Jugez  d'elle 
par  ce  Qoup  de  tête!  Or,  dans  la  situation  délicate  où  se 
trouve  Cécile,  quelle  portée  n'auraient  pas  des  recherches 
malveillantes  sur  sa  naissance,  sur  sa  famille? 

LA    BARONNE. 

Vous  songez  atout  !...  Oui,  voilà  le  danger!  mais  par  quel 
moyen  le  prévenir? 

DUPLESSIS. 

11  en  est  un,  madame,  un  bien  simple. 

LA    BARONNE. 

Lequel  ? 

DUPLESSIS. 

Un  autre  mariage. 

LA    BARONNE. 

Quoi!  si  brusquement? 

DUPLESSIS. 

C'est  le  cas  ou  jamais  de  se  presser. 

LA    BARONNE. 

D*accord;  mais  pour  bien  choisir... 

DUPLESSIS  . 

Vous  vouliez  pour  Cécile  le  rang,  la  fortune,  les  hon- 
neurs; mais  elle  se  contenterait  d'un  bonheur  plus  modeste. 

LA   BARONNE. 

Vous  croyez? 

DUPLESSIS. 

J'en  suis  sûr.  Fiez-vous  à  moi. 

LA    BARONNE. 

Mais  enfin,  cet  autre  parti? 

DUPLESSIS. 

J'en  ai  un  à  vous  proposer. 

LA  BARONNE. 

Vous? 

DUPLESSIS. 

Oh!  je  n'ai  pas  perdu  de  temps  depuis  ce  matin. 

LA    BARONNE. 

Je  m'en  aperçois!...  Mais  qui  donc? 
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DUPLESSIS. 

Le  fils  de  mon  meilleur  ami,  Auguste  Grandidier. 

LA    BARONNE. 

Ce  jeune  homme?...  Mais  en  effet,  il  aime  Cécile. 

DUPLESSIS. 

Vouàliî  savez? 
Il  me  Ta  avoué. 


LA  BARONNE. 


DUPLESSIS. 

EU  bien,  voilà  la  moitié  du  chemin. 

LA    BARONNE. 

Mais  l'autre  ? 

DUPLESSIS. 

Je  vais  la  faire...  Apprenez  que  Cécile  l'aime  aussi. 

LA    BARONNE. 

Quoi? 

DUPLESSIS. 

J'en  suis  sûr  encore.  Vous  connaissez  de  réputation  les  pa- 
rents de  ce  jeune  homme,  la  famille  la  plus  honorable... 

LA    BARONNE. 

Mais  peut-être  ignorent-ils? 

DUPLESSIS. 

L'amour  de  leur  fils?  Non  pas!  je  les  ai  prévenus. 

LA    BARONNE. 

Vous!  encore? 

DUPLESSIS. 

Oh  !  J'ai  bien  employé  ma  journée  ! 

LA     BARONNE. 

Vous  supposez  donc  qu'ils  demanderaient  la  main  de  Cé- 
cile? 

DUPLESSIS. 

Madame  Grandidier  adore  son  lils.  C'est  une  femme  qui 
ne  ne  vit  que  pour  ses  enfants;  elle  s'inquiélait  de  le  voir 
triste;  elle  sait  maintenant  que  ce  chagrin -là,  c'est  de  l'a- 
mour, et  elle  ne  tenterait  pas  tout  au  monde!...  Allez,  ma- 
dame, je  suis  sûr  qu'en  ce  moment,  cette  excellente  femme, 
la  tête  forte  de  la  famille,  ne  songe  qu'aux  moyens  de  mettre 
iiii  aux  tourments  de  son  lils,  et... 

UN    DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  Grandidier 


50  LA  YUi  INDÉPENDANTE. 

DUPLESSIS. 

Tenez,  elle  vous  envoie  son  mari. 


SCÈNE    XII. 
Les  mêmes,   GRANDIDIER. 

GRANDIDIER,    entrant. 

C'est  à  niadcime  la  baronne  de  Glaligny  que  j'ai  l'honneur 
déparier? 

LA  BARONNE. 

Oui,  monsieur. 

GRANDIDIER. 

Excusez-moi,  madame,  si,  n'ayant  pas  l'honneur  d'être 
connu  de  vous... 

LA   BARONNE. 

Je  vous  connais  parfaitement,  monsieur,  par  le  bien  que 
m'a  dit  de  vous  votre  ami. 

GRANDIDIER,    apercevant  Duplessis  et  allant  à  lui. 

Ah  !  mon  cher  Duplessis,  tu  étais  là  ?  (Bas.)  Que  je  te  re- 
mercie du  bon  avis  que  tu  nous  |as  envoyé  !  Quelle  décou- 
verte! C'est  que  je  ne  me  doutais  de  rien,  moi,  ni  ma  femme 
non  plus!  il  n'y  a  que  Sophie...  la  petite  sournoise!  Ah  !  si 
tu  avais  vu  l'ivresse  de  mon  Auguste  !  J'accours  bien  vile  ;  tu 
me  serviïas  de  répondant? 

DUPLESSIS. 

Oui,  parle. 

GRANDIDIER,  à  qui  la  baronne  a  offert  un  siège. 

J'ose  meiiréseuter  ici,  madame,  comme  le  père,  l'heureux 
père,  d'un  jeune  homme  que  vous  avez  daigné  admettre  à - 
vos  réunions. 

LABARONNE. 

Et  qui  y  tenait  très-bien  sa  place. 

GRANDIDIER. 

Ah!  madame,  si  sa  mère  vous  entendait !...  elle  qui  est 
fière  de  son  lils,  et  à  bon  droit...  comme  moi  !...  C'est  ce  qui 
nous  enhardit...  d'après  le  conseil  de  notre  ami  Duplessis... 
qui  nous  a  écrit...  que  peut-être  l'occasion  favorable...  sans 
méconnaître  ce  qui  est  dû  à  votre  rang...  mais  enfin'il  y  a  quel. 
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quefois  des  hasards  si  heureux...  (Bas  à  Duplessis.)  Je  m'em- 
brouille, mon  ami. 

DUPLESSIS,  bas. 

Du  courage  !  tu  parles  au  nom  de  ta  femme  ;  imagine-toi 
qu'elle  est  là. 

GRANDIDIER. 

Oui...  oui.  .  (a  la  baronne.)  Madame  Grandidier,  qui  a  le 
cœur  sur  la  main...  et  qui  juge  de  vous  par  elle-même...  a 
pensé,  madame  la  baronne...  qu'un  nom  honorable  dans  le 
commerce...  avec  tout  le  respect  possible  pour...  (Basa  Duplessis.) 
Ca  me  gêne  encore  plus  de  penser  à  elle. 

DUPLESSIS. 

Eh  bien,  n'y  pense  phis. 

GRAISDIDIER,  bas. 

C'est  qu'alors,  n'étant  pas  soutenu...  Aide-moi  donc  un 
peu. 

DUPLESSIS,  à  la  bai'onne. 

Vous  voyez,  madame  la  baronne,  que  je  ne  vous  ai  pas 
trompée;  et  je  me  fais  avec  joie  l'interprète  des  parents  de 
mon  jeune  ami,  en  sollicitant  pour  lui  la  main  de  mademoi- 
selle votre  nièce. 

GRANDIDIER. 

Voilà,  madame,  voilà  ce  que  je  voulais  dire.  Ah!  si  nous 
étions  assez  heureux  pour  ne  pas'  vous  paraître  tiop  hardis, 
que  de  joie  je  reporterais  à  la  maison  I 

LA   BARONNE. 

Cette  démarche,  monsieur,  ne  peut  que  me  flatter. 

GRANDIDIER,  se  levant. 

Ah!  madame,  c'est  moi  qui...  c'est  ma  femme  que...  et 
mon  lils  donc!  Il  ne  m'appartient  pas  de  le  vanter;  mais  c'est 
le  plus  charmant  garçon,  et  pas  d'intrigues,  et  pas  de  jeu... 
et  pas  de  dettes  !...  un  second  moi-même! Il  sera  tout  au  com- 
merce, tout  à  sa  femme...  je  l'ai  élevé  dans  ces  principes-là; 
Duplessis  le  sait...  Je  lui  donne  une  des  meilleures  maisons 
de  Paris,  et  nous  osons  espérer,  madame,  que  vous  ne  dédai- 
gnerez pas  le  fils  d'un  négociant. 

LA    BARONNE. 

Rassurez- vous;  eussé-je  moi-même  quelques  préjugés,  ce 
qui  n'est  pas,  je  ne  saurais,  en  tous  cas,  aflicher  des  préten- 
tions de  cette  nature  pour  Cécile.  —  Vous  savez...  votre  nmi 
a  dû  vousle  dire  d'avance,  quelle  est  sa  situation  particulière? 
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DUPLESSÎS,  à  part. 

Ah  !  je  l'avais  oublié  I 

GRANDIDIER. 

Quelle  situation,  s'il  vous  plaît? 

LA   BARONNE. 

Est-ce  que  monsieur  Duplessis  ne  vous  Ta  pas  fait  con- 
naître? 

DUPLESSIS. 

Avais-je  le  temps?...  Au  suiplus,  qu'importe?  Mon  ami 
n'a  pas  plus  que  le  vicomte  de  préjugés  ridicules...  et  je 
suis  sûr... 

GRANDIDIER. 

Mais  enfin,  qu'est-ce  donc? 

DUPLESSIS. 

Plus  tard  tu  sauras... 

LA    BARONNE. 

Non,  s'il  vous  plaît;  c'est  maintenant,  avant  d'aller  plus 
loin,  qu'il  convient  d'instruire  monsieur.  Je  ne  vous  oblige 
pas,  du  reste,  à  prencire  part  à  une  explication  qui  vous 
est  étrangère...  (a  Grandidier.)  Je  puis  me  lier  à  votre  dis- 
crétion? 

GRANDIDIER. 

Sans  réserve,  madame.  Eh  bien? 

LA   BARONNE. 

Sachez  donc  que  Cécile,  (]ui  a  quatre  cent  mille  francs  de 
dot... 

GRAISDIDIER. 

Passons,  madame.  —  Eh  bien,  mademoiselle  Cécile?... 

LA   BARONNE. 

Cécile  ne  peut  nommer  son  père. 

GRANDIDIER. 

•  Ah!  que  me  dites-vous  là,  madauie  ! 

LA   BARONNE. 

Ce  qu'il  faut  bien  que  vous  connaissiez. 

GRANDIDIER. 

Eli  quoi,  mon  ami,  tu  le  savais!...  et  tu  ne  m*as  pas  môme 
fait  pressentir  une  circonstance?... 

DUPLESSIS. 

Elï!  mon  Dieu!  l'imporlance,  après  touf,  n'en  est  pas 
telle... 
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GRANDI  DIEU. 

A  tes  yenx,  c'est  possible  !  Diable  !  diable  !  voilà  qui  change 
bien  les  choses  ! 

DUPLESSIS. 

Comment?... 

GRANDIDIER. 

Ah!  j'éprouve  une  émotion...  une  peine...  Vous  m'excuse- 
rez, madame  ;  mais,  après  l'exemple  de  franchise  que  vous 
m'avez  donné... 

DUPLESSIS. 

Quoi,  mon  ami? 

GRAISDIDIER. 

Non,  certes,  mon  cher  Duplessis,  nous  n'avons  pas  de  pré- 
jugés ridicules;  mais,  en  revanche, il  noUs  reste  certains  prin- 
cipes, trop  rigides  si  l'on  veut,  mais  si  bien  enracinés  chez 
nous... 

LA    BARONNE. 

Monsieur  I... 

GRANDIDIER. 

Eh!  madame,  si  votre  nièce  était  pauvre,  nous  pourrions 
peut-être  passer  sur  bien  des  choses;  mais  riche,  on  croirait 
que,  pour  une  dot,  nous  avons  sacrifié  nos  scrupules. 

DUPLESSIS. 

Allons  donc!  quelle  exagération!...  Je  suis  sûr  que  ta 
femme... 

GRANDIDIER. 

Ma  femme!  doucement...  cette  fois-ci,  ma  femme...  c'est 
moi...  Tu  vois  bien  qu'à  présentée  parle  assez  couramment 
sans  elle...  Ohî  c'est  que  sur  les  questions  d'honneur,  il  n'y  a 
pas  deux  avis  chez  nous. 

DUPLESSIS,  s' échauffant. 

L'honneur,  à  présent!  J'en  manque  donc,  moi  qui  sou- 
tiens le  contraire  ? 

GRANDIDIER.  « 

Je  ne  dis  pas  cela. 

DUPLESSIS. 

Mais  que  dis-tu  donc?  Car  tu  deviens  blessant,  à  la  fin  ! 

GRANDIDIER. 

Moi?  Dieu  me  préserve  de  blesser  ni  toi,  ni  personne;  et  je 
ne  sais  pourquoi  tu  prends  les  choses  avec  cette  vivacité.  C'est 
surtout  à  madame  que  je  renouvelle  mes  humbles  excuses; 
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ollo  nous  pardoiînera,  j'en  suis  sûr,  si  nous  autres,  gens  de 
vieille  souche  bourgeoise,  qui  n'avons  que  cette  noblesse-là, 
nous  voulons  que  notre  bru  soit  conduite  à  l'autel  par  son 
père  et  par  sa  mère,  et  que,  plus  tard,  elle  puisse  les  offrir  en 
exemple  au  respect  de  ses  enfants. 

DUPLESSIS. 

Eh  !  le  meilleur  exemple,  c'est  elle-même. 

GRANDIDIER. 

Oui,  sans  doute;  un  modèle  de  perfections'.  Mou  Dieu,  je 
lui  rends  justice  comme  toi,  comme  tout  le  monde!...  Mais 
que  veux-tu  !  c'est  chez  nous  affaire  de  conscience;  Tétai  civil 
d'un  enfant,  c'est  le  premier  article  du  contrat  de  mariage; 
nous  ne  lisons  les  autres  qu'après  celui-là. 

DUPLESSIS. 

Mais  enfin,  si  les  jeunes  gens  s'aiment...  et  ils  s'aimentl... 

LA    BARONNE. 

Assez,  je  vous  prie  I  N'insistons  pas  davantage.  Je  com- 
prends et  je  respecte  les  scrupules  de  M.  Grandidier,  quoi- 
qu'ils m'affligent  vivement,  (a  Grandidier.)  Monsieur,  j'ai  ré- 
pondu à  votre  démarche  comme  je  le  devais  ;  le  mieux  est 
de  supposer  que  cette  démarche  n'a  pas  eu  lieu;  tâchons 
qu'il  n'en  reste  pas  de  traces;  c'est  une  simple  visite  que  vous 
m'avez  faite.  Reportez,  je  vous  prie,  mes  compliments  à  ma- 
dame Grandidier.  (Elle  le  salue.) 

GRANDIDIER,   s'inclinant. 

Madame  la  baronne...  (a  Duplcssis.)  Voyons,  est-ce  que  tu  me 
blâmes  encore?...  Tu  es  l'ami  de  la  maison,  je  le  sais  bien; 
mais  tu  es  le  mien  aussi...  Réfléchis,  et  tu  verras  que  je  n'ai 
que  trop  raison. 

DUPLESSIS,   avec  abattement.    ■ 

C'est  possible  ! 

GRANDIDIER. 

Va,  je  suis  assez  maliieureux!  Mon  pauvre  Auguste!  moi 
qui  étais  venu  si  joyeux!  Tu  comprends  mon  chagrin...  (il  lui 
prend  la  main.)  Enfin!...  Adieu,  madame  la  baronne! 

SCÈNE    XIII. 
DUPLESSIS,  LA   BARONNE. 

DUPLESSIS. 

Il  part!...  Un  refus  pareil!  en  face!  et  de  la  part  d'un 
ami!...  Ah!  j'étais  loin  de  nj'y  attendre!...  Une  pauvre  en- 
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fant  si  innocente,  si  pure!  l'entendre  attaquer  et  ne  pou- 
voir la  défendre!...  Ah!  vous  aviez  raison  ce  matin,  madame  : 
à  vous  tous  les  droits;  Je  ne  suis  plus  son  père,  nioil  c'est 
par  n?oi  qu'elle  souffre,  et  .je  suis...  oui,  je  suis  son  en- 
nemi!... Adieu!  je  n'ose  pas  la  revoir...  j'ai  honte!  Proté- 
gez-la, madame;  vous  l'avez  promis  à  votre  sœur;  et  si, 
plus  tard,  mes  conseils,  ma  fortune,  mon  appui  pouvaient 
lui. être  utiles...  appelez-moi,  madame,  et  alors...  alors  seu- 
lement je  reviendrai  !  (il  sort.) 


i 


FIN    DU    DtUXlKME  ACTE. 


ACTE   TROISIÈME 

Un  salon  cliez  Diiplessis. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BAPTISTE,  puis  PAMPHILE. 

RAPTISTK. 

Pas  encore  levé?  h  dix  hetiies!  diable!  diable!  Est-ce 
que  monsieur  se  dérangerait?  Voilà  qui, ne  ferait  pas  mon 
compte;  si  je  me  suis  mis  au  service  d'un  vieux  garçon,  c'est 
pour  avoir  mes  habitudes,  mes  aises,  et  plus  tard,  quel- 
ques petites  rentes...  (oa  sonne.)  Ah  !  c'est  sans  doute  le  cousin 
de  monsieur;  il  est  plus  souvent  ici  qu'à  son  bureau,  (ouvrant.) 
Vous  voilà  de  bonne  heure,  monsieur  Désarnaud. 

PAMPHILE. 

C'est  pour  ne  pas  manquer  ce  cber  cousin. 

BAPTISTE. 

Rnssurez-vous;  il  n'est  pas  encore  levé. 

PAMPHILE. 

Bah! 

BAPTISTE. 

Ça  va  me  désheurer  pour  toute  la  journée.  ' 

PAMPHILE. 

Mais  comment  se  fait-il?... 

BAPTISTE. 

11  est  rentré  hier  fort  agité;  la  preuve,  c'est  que  voilà  ses 
journaux  du  soir  qu'il  a  laissés  là,  au  lieu  de  les  lire  dans  son 
lit,  comme  à  l'ordinaire...  Je  suis  sur  qu'il  aura  mal  dormi. 

PAMPHILE. 

Vous  m'effrayez!  Serait-il  malade?...  Je  cours  chez  son 
médecin. 

BAPTISTE. 

Non,  non,  aucune  apparence...  Seulement,  quand  je  suis 
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entré  ce  matin  dans  sa  chambre,  il  m*a  dit  de  le  laisser  re- 
jjoser. 

PAMPHILE. 

Chut!  respectons  son  somineil.  Dès  qu'il  s*éveillera,  remet- 
tez-lui, s'il  vous  plaît,  ce  petit  cadeau;  ce  sont  des  pantoufles, 
des  pantoufles  brodées...  J'ai  remarqué  qu'il  n'en  avait  pas. 
C'est  l'ouvrage  d'Emmeline,  ma  fille  aînée,  une  petite  fée  de 
dix  ans...  vous  savez,  celle  qui  est  si  espiègle,  et  qui  s'amuse 
quelquefois  à  vous  tirer  les  cheveux... 

BAPTISTE,    riant. 

Eh!  eh!  eh! 

PAMPHILE,   à  part. 

11  porle  perruque...  ça  lui  fait  plaisir  qu'on  lui  dise  ça... 
(Haut.)  Elle  vous  brode  aussi  quelque  chose...  n'en  dites 
rien!...  une  calotte  grecque  assortie  à  la  couleur  de  vos  che- 
veux... Je  crois  que  vous  n'en  avez  pas...  de  calotte  grecque... 
Ah!  c'est  que  la  petite  vous  aime  aussi!...  comme  tout  ce 
qui  tient  à  son  oncle...  Et  lui,  vous  parle-t-il  quelquefois 
d'elle?... 

BAPTISTE, 

A  moi,  monsieur?  A  quel  propos? 

PAMPHILE. 

Mon  Dieu,  vous  auriez  pu  lui  dire...  par  manière  de  con- 
versation :  t  M.  Désarnaud,  votre  affectionné  cousin,  a  de 
bien  jolis  enfants!  »  Ça  ou  autre  chose...  et  lui...  alors,  vous 
comprenez? 

BAPTISTE. 

Très-bien. 

PAMPHILE. 

Du  reste,  rien  de  nouveau  ici,  n'est-ce  pas? 

BAPTISTE. 

Du  nouveau?  Juste  ciel  !  j'espère  bien  que  non. 

PAMPHILE. 

Ainsi,  il  professe  toujours  les  mêmes  principes...  sur  le 
célibat? 

BAPTISTE. 

Toujours,  monsieur,  Dieu  merci  !  c'est  le  seul  état  qui  lui 
convienne. 

PAMPHILE. 

C'est  le  seul...  Vous  êtes  un  digne  serviteur,  Baptiste  !  J'es 
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père  donc  que   si  jamais  il  avait  l'air  de  chaivger  d'avis.  . 

BAPTISTE. 

J'en  avertirais  sa  famille. 

PAMPHILE. 

C'est  cela...  moi,  sa  seule  famille  dans  son  intérêt. 

BAPTISTE. 

Dans  son  intérêt.  Je  me  trouve  si  bien  comme  je  suis  !  Les 
femmes,  voyez-vous,  ce  n'est  bon  que  de  loin. 

PAMPHILE. 

A  propos,  c'est  toujours  la  même  personne? 

BAPTISTE. 

Toujours. 

PAMPHILE. 

Tant  mieux!  Une  femme  charmante,  plus  riche  que  lui, 
et  si  désintéressée!  Voilà  ce  qu'il  lui  faut...  pour  son 
bien. 

BAPTISTE. 

Oui ,  pour  son  bien. 

PAMPHILE. 

Mais,  en  attendant  qu'il  se  réveille,  je  vais  à  mon  bureau 
signer  la  feuille  de  présence  et  je  reviens...  c'est  à  deux  pas  ; 
n'oubliez  pas  les  pantoufles  ;  vous  les  placerez  sur  le  tapis, 
et  naturellement,  en  descendant  du  lit,  il  se  laissera  couler 
dedans...  Hein,  quelle  surprise!  «  Baptiste,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça?  —  Monsieur,  c'est  un  souvenir  de  votre  nièce 
Emmeline...  de  votre  charmante  nièce  Emmeline.  —  Ah! 
quel  point  merveilleux  I...  »  Le  fait  est  que  c'est  merveilleux  ! 
((  —Ah!  monsieur,  quelle  famille  précoce  !»  —Voilà!  bonjour, 
mon  cher,  bonjour  !  (n  sort.) 

SCÈNE  11. 
UaPTISTE,  puis  DUPLESSIS. 

BAPTISTE. 

Je  vois  clair  dans  le  jeu  du  cousin  ;  il  vante  sa  séquelle 
d'enfants,  et  il  en  cherche  le  placement.  C'est  d'un  bon 
père  après  tout...  --  Ah  !  voici  monsieur  I 
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DUPLESSIS,  sortant  de  sa  chambre. 

Quelle  nuitl  Ah  !  si  j'en  passais  souvent  de  pareilles,  ma 
santé  n'y  résisterait  pas. 

BAPTISTE» 

Monsieur... 

DUPLESSIS. 

Ail  I  tu  étais  là ,  Baptiste  ? 

BAPTISTE. 

Monsieur  veut-il  déjeuner? 

DUPLESSlS. 

Non  ! 

BAPTISTE. 

Monsieur  déjeune  dehors  ? 

DUPLESSIS. 

xNon  ! 

BAPTISTE. 

Alors^  monsieur  ne  déjeune  pas  du  tout? 

DUPLESSIS. 

Non  ! 

BAPTISTE. 

Monsieur? 

DUPLESSIS. 

Encore  I  • 

BAPTISTE. 

Le  cousin  de  monsieur  est  venu  ! 

DUPLESSIS. 

C'est  bon  ! 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur!...  —  Monsieur? 

DUPLESSIS,   cofèrc. 

Ah! 

BAPTISTE. 

C'est  une  lettre  pour  monsieur. 

DUPLESSIS. 

Une  lettre!  Et  tu  ne  me  la  donnais  pas? 

BAPTISTE,  à  part. 

Quelle  humeur!  lui  d'ordinaire  si  tranquille! 
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SCÈNE  m. 

DUPLESSIS,  seul. 

C'est  crelle!  c'est  d'Aurélie  !»..  (u  lit.)  «  Mon  ami,  je  suppose 
que  de  graves  i)i'éoccupations  vous  ont  forcé  de  me  manquer 
de  parole.»  (s'interrompant.)  C'est  qu'aussi  les  événements  d'hier 
m'avaient  jeté  dans  un  trouble!...  (continuant.)  «  Mais  j'espère 
qu'aujourd'hui  vous  ne  me  laisserez  pas  aller  seule  à  cette 
réunion  du  mercredi  où  tout  me  manque,  le  talent,  l'in- 
spiration, la  voix,  quand  vous  n'èles  pas  là.»  —C'est  vrai,  j'ai 
eu  tort;  moi  qui  m'étais  ])romis  de  ne  jamais  m'exposer  aux 
émotions,  aux  soucis  de  la  tamille!  Pour  une  fois  que  j'ai 
manqué  à  ma  résolution...  Cécile,  chère  enfantl  comme  toutes 
les  jeunes  filles,  elle  a  ressenti  quelque  préférence...  impres- 
sion légère,  qui  date  tout  au  plus  de  deux  ou  trois  mois! 
Sa  ianle  saura  lui  trouver  un  hon  parti,  et  elle  oubliera... 
comme  tant  d'autres.  —  Allons,  ne  songeons  plus  qu'à  répa- 
rer mes  torts.  Oui,  en  attendant  l'heure  de  me  présenter  chez 
Aurélie,  une  lettre  pleine  de  repentir  et  d'amour,  (u  s'as- 
sied.) {i). 

SCÈNE  IV. 
DUPLESSIS,  PAMPHILE. 

P  A  M  P  H  1 L  E ,    entrant,  à  part. 

J'ai  laissé  mou  paletot  à  ma  place.  (  Apercevant  Dupiessis.  )  Li 
voilà  sur  pied...  il  u'a  pas  les  pantoufles!  Ehl,  bonjour,  cher 
cousin  î 

DUPLESSIS. 

Bonjour,  Pamphilc,  jjoujour  ! 

PAMPHILE. 

Et  votre  santé,  votre  chère  santé? 

DUPLESSIS. 

Pardon...  une  réponse  à  faire. 

PAMPHILE. 

J'espère  que  je  ne  vous  gêne  pas? 

{\}Nola.  —  La  scène  IV  peut  être  supprimée  à  la  rcprésoulation. 
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DUPLESSIS. 

Non!...  je  ne  fais  pas  atlenlion. 

PAMPHILE. 

Merci! 

DUPLESSIS;  écrivant. 

Paniphile  ' 

PAMPHILE. 

Mon  cousin? 

DUPLESSIS. 

Vous  désiriez,  je  crois,  des  billets  pour  le  grand  festival 
du  15  de  ce  mois? 

PAMPHILE. 

Oui,  mou  cousin;  c'est  pour  mou  sous- chef,  un  mélomane 
renforcé,  qui  démanche  de  tout  cœur  sur  le  violoncelle;  il 
m'a  promis  de  dcHiner  quelques  leçons  à  mon  petit  troisième... 
celui  qui  a  déjà  tant  d'oreille  ! 

DUPLESSIS. 

Ces  billets,  mademoiselle  Verdier  vous  les  donnera. 

PAMPHILE. 

Mademoiselle  Aurélie  Verdier,  celte  admirable  cantatrice 
chez  qui  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  présenter? 

DUPLESSIS. 

Vous  n'aurez  qu'à  lui  remettre  cette  lettre. 

PAMPHILE. 

Oh  !  tout  de  suite.  Bon  parent  qui  s'occupe  toujours  de  moi  ! 

DUPLESSIS. 

Et,  par  occasion,  vous  lui  direz  que  j'ai  été  très-souffrant 
hier. 

PAMPHILE. 

Vous?  Ah!  mon  Dieu!  vous  me  le  cachiez... 

DUPLESSIS. 

Ce  n'est  plus  rit-n  ! 

PAMPHILE. 

Et  cet  imbécile  de  Huplisle  qui  ne  s'inquiétait  pas  !...  car  je 
suis  déjà  venu.  Vous  l'a-t-il  dit?...  Je  suis  venu  vous  appor- 
ter un  petit  cadeau...  que  je  voulais  mettre  à  vos  pieds... 
celte  jolie  paire  de  pantoufles!  Ma  lille  aînée  est  trop  heu- 
reuse de  travailler  pour  vous...  Elle  y  va  d'un  cœur!...  des 
points  allongés...  C'est  comme  sa  sœur  Angélina,  qui  com- 
mence le  dessin...  Quand  on  lui  demande  pour  qui  cette  tête 
de  Romulus...  elle  répond  :  «  Papa,  c'est  pour  mon  bon 
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oncle  !  «  Et  Anatole  de  même;  il  me  tourmente  :  «  Papa,  quand 
donc  ce  bon  oncle  viendra-t-il  me  voir?...  —  Quand  tu  auras 
le  prix  de  sagesse,  mon  ami...  »  Et  il  l'aura,  on  me  l'a  pro- 
mis; il  l'aura  dans  cette  demi-pension  où  vous  l'avez  placé... 
Quant  au  petit  dernier,  qui  sera  bientôt  l'avant-dernier... 

DUPLESSIS,   impatienté. 

Ah  !  mon  cher  ami,  vous  êtes  impatientant  avec  votre  en- 
tourage. 

PAMPHILE. 

Pardon,  mon  cher  cousin,  mille  pardons!...  L'amour  paler- 
neL..  voilà  mon  excuse.  Si  vous  saviez  ce  que  c'est I 

DUPLESSIS. 

Encore  ! 

PAMPHILE. 

Je  me  tais...  (a  pari.)  11  est  un  peu  égoïste;  mais,  patience!... 
l'âge  venant,  il  lui  faudra  une  société...  j'en  aurai  une  toute 
faite  à  lui  offrir,  et,  quand  il  aura  la  goutte...  car  il  l'aura... 
il  sera  bien  aise... 

DUPLESSIS. 

Ainsi,  vous  voulez  bien  vous  charger  de  cette  lettre? 

PAMPHILE. 

Je  cours  la  porter.  Je  manquerai  encore  mon  bureau.., 
mais  je  sais  que  vous  m'(in  tiendrez  compte  en  me  procurant 
de  l'avancement...  un  avancement  bien  mérité!  quand  on  est 
père  de  famille...  Au  revoir,  cher  cousin,  au  revoir  (1)! 


SCENE  V. 

DU  PL  ESSl  Si  seul,  assis. 

Me  voilà  plus  tranquille  !  Elle  verra  combien  je  l'aime  I  Eh! 
qui  pourrait  me  tenir  lieu  d'une  affection  si  tendre  et  de  ces 


{{)  Si  la  scène  IV  est  supprimée  à  la  représentatiae,  latransillon 
se  fait  ainsi  ; 

SCÈNE  IIL 

DUPLESSIS  (Fin  du   monologue). 

Ne  songeons  plus  qu'ti  réparer    mes  torts...  Aujourd'hui  même, 
Aurélie  verra  combien  je  l'aime...  Eh!  qui  pourrait  me   tenir  lieu 

(elc  ,  scèuc  V). 
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chères  liahUucles,  bonheur  cahiie  d'un  dernier  amour,  doux 
rayon  qui  brille  sur  nos  jours  d'automne  ! 


SCENE  VI. 

DUPLESSIS,  M.  ET  MADAME  GRANDIDIER. 

GRANDIDIER,  entrant. 

Ah!  je  te  trouve  chez  toi,  mon  ami,  Dieu  soil  loué!  Pas 
d'alTaires  parliculières,  hein?  pas  de  secret? 

DUPLESSIS. 

Non,  vraiment,  sois  le  bienvenu  ! 

GRANDIDIER. 

Ainsi,  ma  femme  peut  entrer? 

DUPLESSIS,  se  levant. 

Elle  est  là? 

GRANDIDIER,   introduisant  sa  femme. 

Viens,  ma  bonne,  viens,  nous  pourrons  lui  parler. 

DTPLESSIS,   la  conduisant  à  un  fauteuil. 

Madame,  c'est  un  grand  plaisir  pour  moi.*. 

MADAME   GRANDIDIER. 

Ah!  monsieurj  ce  n'est  pas  le  plaisir  qui  nous  a  fait  quitter 
la  maison  ! 

DUPLESSIS. 

Mais,  en  effet,  cette  tristesse... 

GRANDIDIER. 

Ma  pauvre  femme   se  tourmente!   Après  ça,   peut-être 
exagère-t-elle... 

MADAME   GRANDIDIER. 

Tais-toi,  monsieur  Grandidier,  ou  je  croirai  que  tu  n'as  pas 

de  cœur. 

DUPLESSIS. 

Eh!  mon  Dieu!  qu'y  a-t-il  donc? 

MADAME   GRANDIDIER. 

Depuis  hier,  nous  sommes  témoins  d'un  spectacle  déchi- 
rant. Notre  fils  Auguste  est  plongé  dans  un  désespoir..; 

GRANDIDIER. 

Dont  il  nous  est  impossible  de  le  tirer. 
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MADAME   GRANDIDIER. 

Ce  que  nous  supposions  un  goût  passager,  est  une  véritable 
passion  que  rien  ne  peut  calmer,  rien!  pas  même  la  conti- 
lidence  délicate  que  nous  avons  dû  lui  faire. 

DUPLESSIS. 

Ah! 

MADAME   GRANDIDIER. 

On  dirait  que  le  malheur  de  cette  jeune  fille  n'a  fait 
qu'exalter  son  amour. 

DUPLESSIS,  à  part. 

Ah  !  je  savais  bien  que  c'était  un  brave  garçon  ! 

MADAME  GRANDIDIER. 

Espérant  qu'à  la  longue  ces  folies  idées  finiraient  par  se 
dissiper,  j'avais  défendu  à  mon  mari  de  revenir  sur  ce  sujet. 

GRANDIDIER. 

Et  je  n'ai  pas  soufflé  mot,  chère  amie  ! 

MADAME  GRANDIDIER. 

Mais,  quand  j'ai  vu  le  pauvre  enfant  si  morne  et  si  abattu; 
quand,  cette  nuit,  éveillée  par  ses  sanglots  à  demi  étouffés,  je 
suis  entrée  dans  sa  chambre,  et  que  je  l'ai  vu  désespéré,  et 
dans  son  exaltation,  monsieur,  menaçant  de  se  tuer...  ahl 
alors,  je  l'avoue,  ma  tête  s'est  perdue  aussi,  et  je  me  suis 
trouvée  sans  énergie,  sans  courage,  pleurant  avec  lui  et  dé- 
sespérée comme  lui! 

DUPLESSIS. 

Pauvre  dame  ! 

MADAME   GRANDIDIER. 

C'est  que,  voyez-vous ,  s'il  me  fallait  perdre  mon  Au- 
guste!... 

GRANDIDIER. 

Allons,  allons,  ton  imagination... 

MADAME   GRANDIDIER. 

Eh!  laissez-moi,  monsieur  Grandidier,  vous  êtes  comme 
moi,  au  fond. 

GRANDIDIER. 

C'est  vrai,  ma  pauvre  femme! 

MADAME  GRANDIDIER. 

Vous  les  plaignez  tous  les  deux;  (a  Duplessis.)  car  nous  ne 
sommes  pas  des  égoïstes,  monsieur,  et  cette  chère  demoi- 
selle... 
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DUPLESSIS. 

Vous  l'aimez? 

MADAME   GRANDIDIER. 

Surtout  depuis  cette  rupture,  qui  l'a  rendue  aussi  malheu- 
reuse que  mon  lils. 

DUPLESSIS. 

Qui  vous  l'a  dit? 

MADAME   GRANDIDIER. 

Sophie,  qui  l'a  vue...  La  pauvre  enfant  se  désole,  sans  sa- 
voir d'où  viennent  les  obstacles,  ni  à  qui  elle  doit  s'en 
prendre, 

DUPLESSIS,   à  part. 

Cécile!  elle  souffre!  Elle  m'accuse,  peut-être!  (Haut.)  Et 
vous  ne  céderez  ]>as?  et  vous  garderez  vos  préjugés?  et  vous 
continuerez  à  lui  faire  un  crime  de  sa  naissance? 

MADAME    GRANDIDIER. 

A  elle?  Dieu  nous  en  garde!  Le  crime  esta  ses  parents... 
Ce  sont  eux,  monsieur,  qui  seraient  responsables... 

GRANDIDIER. 

Si  nous  étions  inflexibles,  comme  tu  dis! 

DUPLESSIS.  ! 

Quoi!  vous  auriez  regret? 

GRANDIDIER. 

Nous  venons  précisément  pour  te  parler  décela...  Voyons, 
tu  dois  tout  savoii'...  un  ami  de  la  maison...  Est-ce  que  la  si- 
tuation de  cette  jeune  lille  est  sans  remède? 

DUPLESSIS. 

Oui...  sans  remède! 

GRANDIDIER. 

Le  père  est  mort,  peut-étie? 

DUPLESSIS. 

Oui...  mort!... 

GRANDIDIER. 

Enfin,  quel  homme  étail-ce? 

DUPLESSIS. 

Un  homme  honorable,  malgré  ses  erreurs;  et  tu  l'aurais 
toi-mèine  jugé  digne  de  s'aliier  à  ta  famille. 

GRANDIDIER. 

Tu  entends,  ma  femme? 
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MADAME    GRANDIDIER. 

Eh  bien,  monsieur,  s'il  en  est  ainsi,  veuillez  dire  à  ma- 
dame la  baronne  de  Glaligny  que...  cette  situation...  malgré 
ce  que  mon  mari  a  déclaré  hier. ..  malgré  ce  que  vous  appe- 
lez nos  préjugés...  nous...  nous  l'acceptons. 

DUPLESSTS. 

Ah  !  madame!  que  vous  êtes  bonne! 

GRAWDIDIER. 

Nous  y  mettons  cependant  une  condition. 

DUPLESSIS. 

Laquelle? 

GRANDIDIER. 

Comme  nous  ne  voulons  pas  qu'on  puisse  croire  que  nous 
faisons  un  marché,  nous  refusons  la  dot. 

DUPLESSIS. 

Que  dis-tu? 

MADAME   GRANDIDIER. 

Nous  la  refusons. 

DUPLESSIS. 

Cependant,  mon  ami,  ton  fils  sera  riche,  lui,  et... 

GRANDIDIER. 

Ma  femme  a  parlé,  il  n'y  a  plus  rien  à  dii'e. 

DUPLESSIS,    à    part. 

Oh  !  je  saurai  bien  lui  rendre  cette  fortune  ! 

GRANDIDIER. 

Te  charges-tu  de  cette  négociation? 

DUPLESSIS. 

Si  je  m'en  charge?  Avec  joie...  aujourd'hui...  à  l'instant 
même  ! 

GRANDIDIER. 

Vraiment?... 

MADAME    GRANDIDIER. 

Bien,  monsieur!...  voilà  qui  me  réconcilie  avec  vous! 

DUPLESSIS. 

Allrz,  madame,  et  dites  à  Auguste  de  se  calmer. 

MADAME     GRANDIDIER. 

Ce  cher  enfant  !  Et  vous  nous  instruirez  tout  de  suite? 


I 
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DUPLESSIS. 

Je  vous  le  promets... 

GRANDIDIER. 

Excellent  ami!  Nous  mettons  eu  toi  tout  notre  espoir... %t 
crois  bien  que,  pour  ma  part...  je. .. 

MADAME   GRANDIDIER,  impatieatée. 

Eli  !  venez  donc,  monsieur  Grandidier...  vous  le  retardez! 

GRANDIDIER. 

Yo'ûhj  ma  bonne...  voilà  1  (lU  sortent.) 


SCENE  VIL 
DUPLESSIS,   puis  BAPTISTE. 

DUPLESSIS. 

Oui,  oui,  il  le  faut...  La  baronne  ne  pourra  refuser... 
Hier  déjà  elle"  consentait...  Chère  Cécile!  l'idée  seule  de 
lui  rendre  le  bonheur...  au  moment  où  elle  se  désole!... 
Baptiste  ! 

BAPTISTE,    entrant. 

Monsieur? 

DUPLESSIS. 

Faites  atteler. 

BAPTISTE. 

Ah!  monsieur  sort? 

DUPLESSIS. 

Apparemment. 

BAPTISTE. 

C'est  qu'il  y  a  là  quelqu'un  qui  attendait  que  monsieur  fùL 
seul. 

DUPLESSIS. 

Une  visite  ?  Je  n'y  suis  pas. 

BAPTISTE. 

Voilà  la  carte  de  ce  monsieur. 

DUPLESSIS. 

Le  vicomte  de  Géret...  Failes  entrer! 
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SCÈNE  YIIL 
•  DUPLESSIS,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

Je  vous  dérange  peut-être,  monsieur? 

DUPLESSIS. 

J'allais  m'iiabiller  pour  sortir...  une  affaire  importante... 

LE   VICOMTE. 

Désolé,  monsieur;  mais  celle  qui  m'amène  ne  l'étant  pas 
moins... 

DUPLESSIS. 

De  quoi  s'agit- il,  monsieur? 

LE  VICOMTE. 

Monsieur,  nous  nous  connaissons  peu;  je  vous  ai  vu  rare- 
ment dans  le  monde;  auriez-vous,  cependant,  quelque  sujet 
de  plainte  contre  moi? 

DUPLESSIS. 

Non  pas  que  je  sache,  monsieur. 

LE   VICOMTE. 

Vous  aurais-je  offensé  sans  le  savoir? 

DUPLESSIS. 

Non,  monsieur. 

LE   VICOMTE. 

Très-bien!  Alors  je  viens  au  fait.  Hier,  nous  nous  sommes 
trouvés  ensemble  chez  madame  de  Glaligny;  j'étais  amené 
là  par  un  projet  de  mariage;  tout  élait  convenu,  les  engage- 
ments pris,  le  jour  presque  tixé.  Cependant,  quelques  in- 
stants après,  une  opposition  inattendue  et  blessante  venait 
traverser  mes  vues.  Le  moyen  employé,  le  voici  :  on  avait 
secrètement  averti  une  personne  qui  se  croyait  en  droit  d'in- 
tervenir. lYoù  venait  ce  coup?  Je  l'ignorais  alors;  je  le  sais 
maintenant. 

DUPLESSIS.  • 

Ah! 

LE  VICOMTE. 

J'ai  du  remonter  à  la  source...  Un  certain  Désarnaud  s'é- 
tait présenté  chez  la  personne  dont  je  parle;  mais  ce  person- 
nage n'agissait  pas  pour  son  comj>te;  c'était  le  parent  ou  l'j- 
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gent  officieux  d'un  autre  homme,  qui,  de  son  aveu,  n'a  aucun 
grief  contre  moi,  et  qui,  cependant,  attendait  chez  la  ba- 
ronne; et  cet  homme... 

DUPLESSIS. 

Cet  homme,  c'est  moi. 

LE    VICOMT  E. 

Ah!  V0U3  l'avouez? 

DUPLESSIS. 

Tout  haut,  et  très-volontiers!  C'est  moi  qui,  instruit  de 
votre  conduite,  ai  voulu  épargner  à  mademoiselle  Cécile  le 
malheur  dont  cette  union  la  menaçait,  et  à  madame  de  Gla- 
tigny  le  regret  de  l'avoir  conclue. 

LE   VICOMTE. 

Et  de  quel  droit,  monsieur,  êtes-vous  intervenu  dans  celte 
affaire? 

DUPLESSIS. 

J'ai  agi  comme  ami. 

LE  VICOMTE. 

Fussiez-vous  un  ami,  monsionr,  vous  ne  deviez  pas  em« 
ployer  un  pareil  moyen. 

DUPLESSIS. 

Monsieur  I 

LE   VICOMTE. 

On  le  pardonnerait  à  un  père,  à  un  frère,  à  un  tuteur 
peut-être;  je  le  comprendrais  encore  sans  l'excuser,  si  vous 
aviez  vous-même  des  prétentions  sur... 

DUPLESSIS. 

Monsieur,  une  telle  supposition  I 

LE   VICOMTE. 

C'est  la  première  qui  se  présente  ;  mais  je  sais  maintenant 
que  vous  n'avez  agi  que  dans  l'intérêt  d'un  rival. 

DUPLESSIS,  se  levant. 

Brisons  là  1  Je  suis  seul  juge  de  ma  conduite. 

LE   VICOMTE. 

Peut-être  ! 

DUPLESSIS. 

Mais  que  voulez- vous,  entin  ? 

LE   VICOMTE. 

Je  veux  que,  par  un  moyen  quelconque,  —  le  moyen  ne 
me  regarde  pas,  — -  vous  rétablissiez  les  choses  dans  les  ter- 
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mes  où  elles  étaient  hier  j  il  faut  que  la  baronne  revienne  sur 
un  refus  injurieux,  et  qu'enfin  ce  mariage  s'accomplisse. 

DUPLESSIS. 

Jamais  ! 

LE   VICOMTE. 

Alors,  vous  trouverez  bon  que  je  vous  demande  raison... 

DUPLESSIS. 

Demain  matin,  je  serai  à  vos  ordres, 

LE   VICOMTE, 

Non,  monsieur,  non;  ce  délai  ne  me  convient  pas, 

DUPLESSIS. 

J'ai  le  droit  de  le  prendre;  une  affaire  urgente...  un  de- 
voir.., 

LE  VICOMTE. 

Que  je  devine^  car  j'ai  vu  sortir  vos  amis;  mais  je  ne  veux 
pas  vous  laisser  le  loisir  de  ménager  le  mariage  de  mon 
rival. 

DUPLESSIS, 

Eh!  monsieur... 

LE   VICOMTE. 

Eh  !  monsieur,  que  vous  faut-il  donc  pour  que  vous  vous 
croyiez  assez  offensé?  Est-il  donc  nécessaire  de  vous  rendre 
affront  pour  affront? 

DUPLESSIS. 

Et  comment? 

LE   VICOMTE, 

Vous  avez  fouillé  dans  ma  vie  privée,  dois-je  aussi  fouiller 
dans  la  vôtre? 

DUPLESSIS. 

Monsieur! 

LE  VICOMTE,  avec  emportement. 

Je  ne  sais  ce  que  j'y  trouverai,  monsieur,  mais  je  cher- 
cherai, et... 

DUPLESSIS, 

Votre  heurej  monsieur? 

LE  VICOMTE. 

Dans  deux  heures,  au  bois  de  Ville-d'Avray, 

DUPLESSIS. 

Je  vais  vous  envoyer  mes  témoins. 

LE  VICOMTE. 

Ils  me  trouveront  avec  les  miens,  (n  sort.) 
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SCÈNE  IX. 

DUPLESSIS,  puis  BAPTISTE. 

DUPLESSIS,  seul. 

Au  moment  où  je  me  croyais  libre  !  quand  j'allais  re- 
prendre ma  vie  heureuse...  un  duel  !...  Allons!  un  mol  à  iJu- 
quesnoy  :  (Écrivant.)  «  Mon  cher  baron,  prenez  avec  vous  le 
colonel  Dervieux,  et  rendez-vous  dans  une  heure  chez  M.  de 
Géret,  nous  nous  battons  aujourd'hui... 

BAPTISTE,  entrant. 

Monsieur,  le  coupé  est  attelé. 

DUPLESSIS. 

Je  ne  sors  pas. 

BAPTISTE. 

Ah! 

DUPLESSIS. 

Mais  que  Jean  s'en  serve  pour  aller  tout  de  suite  porter  ce 
billet  à  son  adresse...  tout  de  suite. 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur. 

DUPLESSIS. 

Et  qu'en  revenant  il  ne  dételle  pas. 

BAPTISTE. 

Monsieur  sortira  donc? 

DUPLESSIS. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit.  (n  lui  remet  la  lettre.  —  A  part.)  Pauvre 
Cécile!  te  reverrai-je?...  Et  je  n'ai  pourvu  à  rien!  (u  rentre  dans 

sa  chambre  à  gauche.) 

SCÈNE  X. 

BAPTISTE,  puis  PAMPHILE. 

BAPTISTE,  seul. 

Ordre,  contre-ordre  et  dcsorJrel  c'est  toute  une  révolu- 
tion! 

PAMPHILE,  entrant  tout  en  désordre. 

11  ne  m'a  pas  vu!  Ouf!  je  Tai  échappé  belle!  Sapristi!  mon 
cher,  quelle  visite  avez-vous  donc  reçue  là'? 


i 
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BAPTISTE. 

C'est  le  vicomte  tle  Géret. 

PAMPHILE. 

Je  le  sais  bien!  je  l'ai  reconnu!  et  je  me  suis  effacé  derrière 
la  porte...  car  je  suis  diablement  compromis...  à  cause  d'une 
certaine  démarche...  pour  mon  cousin...  Ce  que  c'est  que  le 
dévouement!...  Ouf!  Qu'est-ce  qu'il  est  donc  venu  faire  ici? 

BAPTISTE. 

Est-ce  que  je  sais,  moi!  Noire  intérieur  est  désorganisé!  11 
sort,  il  ne  sort  plus,  il  sortira!  A  présent  il  faut  courir  après 
lin  ami.  (Regardaai  l'adresse.)  Le  baron  Duquesnoy,  celui  qui, 
l'autre  jour,  a  tué  en  duel  l'amant  de  sa  femme I... 

PAMPHILE. 

En  duel!  Hein? 

BAPTISTE. 

Ou  allons-nous,  où  allons-nous?...  (n  sort.) 


SCENE   XI. 

PAMPHILE,  puis  DUPLESSIS. 

PAMPHILE. 

Un  duel!...  Ah!  je  m'eii  doutais,  que  ça  finirait  mal  !  Vu 
duel!  et  pourquoi?  Pour  le  mariage  de  je  ne  sais  quelle 
petite  fille!...  S'occuper  d'étrangers,  quand  on  a  autour  de 
soldes  parents  bien  autrement  intéressants!  —  C'estqu'ondit 
que  ce  vicomte  est  une  fine  lame.  Pauvre  cousin!  s'il  allait 
se  faire  tuer!  Suis-je  bien  au  degré  snccessible?  Je  ne  sais  pas, 
je  suis  si  troublé  l  —  Mais  qu'est-ce  qu'il  fait  dans  un  moment 

pareil?  (Allaut  à  la  porte  de  la  chambre.)   Enfermé...  là!  (U  regarde 

par  le  trou  de  la  serrure.)  U  écrit!...  SOU  testament!  çd  ne  peut 
être  que  son  testament!...  Ah!  mon  Dieu!  un  homme  si  légt^r! 
Il  est  capable  d'avantager  le  tiers  et  le  quart,  sans  songer  à... 
11  n'a  pas  eu  le  temps  de  m'apprécier...  je  ne  viens  pas  assez 
souvent  le  voir!... C'est  mon  diable  de  bureau  qui  est  en 
cause!...  (Édataut.)  0  Dieu!  s'exposer!  nous  exposer  tous,  de- 
puis le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit!...  —  Mais  le  voici. 

DUPLESSIS,   à  part. 

Tout  est  réglé  !  Je  lui  assure  ma  fortune,  el,  dans  ce  même 
écrit,  qui  sera  remis  à  sa  tante,  j'insiste  pour  qu'elle  épouse 
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celui  qu'elle  a  choisi...  Les  dernières  volontés  d'un  lionimo, 
d'un  père,  sont  sacrées. . .  et  si  je  succombe,  ma  mort,  e  l'es- 
père, lui  sera  plus  utile  que  ma  vie. 

P  A  M  P  H I L  E ,  s'avançaat.- 

Le  cachet  noir!...  plus  de  doute!...  Ah!  mon  cousin,  vous 
allez  vous  battre  ! 

DUPLESSIS. 

Eh  bien,  oui  ! 

PAMPHILE, 

Ah  !  si  j'avais  su,  je  ne  me  serais  pas  chargé  de  réveiller 
cette  terrible  Espagnole  1  Car  tout  vient  delà...  Savez-vous 
qu'il  s'en  est  peu  fallu  que  M.  Géret  ne  me  cherchât  querelle 
aussi,  à  moi?  Trop  heureux,  d'ailleurs,  de  mourir  pour  vous! 

DUPLESSIS. 

Écoutez-moi.  Ce  paquet,  si  je  n'avais  pas  reparu  ce  soir... 

PAMPHILE,   éploré. 

Ah  !  mon  cousin  î...  (changeant  de  ton.)  Ce  paquet?... 

DUPLESSIS. 

Devrait  être  remis  par  vous  à  madame  la  baronne  de  Gla- 
tigny. 

PAMPHILE, 

A  elle!  (a  part.)  Il  a  des  fonds  chez  la  baronne.  Je  m'en 
doutais...  (Haut.)  Et  vous  voulez  que  ce  soit  moi... 

DUPLESSIS. 

Vous-même...  en  secret. 

PAMPHILE,  à  part. 

Plus  de  doute!  il  a  pensé  à  moi,  il  confirme  mes  droits... 
Ah  !  je  resp...  (oupiessis  se  retourne.  —  Haut.)  tremble...  Teuez, 
l'idée  seule  d*un  pareil  malheur... 

DUPLESSIS. 

Allons  donc  !...  n'ètes-vous  pas  homme? 

PAMPHILE. 

Je  suis  votre  parent,  votre  unique  parent... 

BAPTISTE,   entrant,  bas. 

Monsieur!... 

DUPLESSIS. 

Qu'ya-t-il?.. 

BAPTISTE,   bas. 

Quelqu'un  demande  à  vous  parler...  une  dame  qui  est  en 
bas  dans  une  voiture.;,  madame  la  baronne  de  Glatigny. 
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DUPLESSIS,   à  part. 

Elle!...  Il  s'agit  de  Cécile  sans  doute!  (Bas.)  Faites  monter 
par  le  petit  escalier...  [k  Pamphiie.)  Pamphile,  allez  tout  de 
suite,  je  vous  prie...  chez  M.  de  Géret. 

PAMPHILE. 

Hein? 

DUPLESSIS. 

Priez-le,  s'il  le  faut,  de  patienter  quelques  instants. 

PAMPHILE. 

Moi  !  comment?...  (a  part.)  Il  m'envoie  au  feu  !  Je  chargerai 
un  ami  de  la  commission  !  Ah  bien  oui  ! ...  me  trouver  face  à 
face  avec...  J'y  vais  !  (il  sort.) 

BAPTISTE. 

Cette  dame  est  là. 

DUPLESSIS. 

Faites  entrer  ! 

BAPTISTE. 

Quelle  journée,  mon  Dieu  ! 


SCÈNE  XIÏ. 
DUPLESSIS,   LA  BARONNE   DE   GLATIGNY. 

DUPLESSIS. 

Vous  chez  moi,  madame  la  baronne!...  J'étais  loin  de  m'at- 
endre  à  l'honneur  que  je  reçois...  Un  intérêt  pressant  vous 
amène,  sans  doute?...  Ahl  daignez  me  rassurer!...  la  santé 
de  Cécile?... 

LA  BARONNE. 

N'a  rien  qui  doive  vous  alarmer. 

DUPLESSIS. 

Je  vous  écoute,  madame. 

LA   BARONNE. 

Cependant,  la  nouvelle  que  je  vous  apporte,  est  aussi  im- 
prévue pour  vous  qu'hier  encore  elle  l'était  pour  moi. 

DUPLESSIS. 

Et  cette  nouvelle,  c'est?... 

LA   BARONNE. 

Le  prochain  départ  de  Cécile. 
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DUPLESSIS. 

Elle  pari,  elle  ! 

LA   BARONNE. 

Nous  quittons  Piiris  dans  une  heure. 

DUPLESSIS. 

Cécile?...  Mais  c'est  impossible!  me  l'enlever  ! 

LA   BARONNE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  l'enlève. 

DUPLESSIS. 

Ce  n'est  pas  vous?  Qui  donc? 

LA   BARONNE. 

Celle  qui  en  a  le  droit,  sa  mère. 

DUPLESSIS. 

Maria? 

LA  BARONNE. 

Ma  sœur  a  réclanaé  sa  fille. 

DUPLESSIS. 

Elle  est  ici  ? 

LA  BARONNE. 

C'est  de  Marseille  qu'elle  m'écrit. 

DUPLESSIS. 

Maria  1  Elle  qui  depuis  tant  d'années  avait  disparu,  et 
qui  gardait  le  silence,  même  avec  vous,  madame  ! 

LA   BARONNE. 

J'ai  dû  vous  le  dire,  à  sa  prière;  mais  je  n'ai  jamais  ignoré 
son  sort. 

DUPLESSIS. 

Eh  bien,  quel  était-il?  où  s'était-elle  réfugiée?  d'où  vient- 
elle?  et  que  veut-elle,  enfin?... 

LA   BARONNE, 

Reprenez  d'abord  un  peu  de  calme. 

DUPLESSIS. 

Oui,  oui,  j'écoute. 

LA    BARONNE. 

C'est  à  la  Nouvelle-Orléans  qu'elle  s'était  retirée.  Aban- 
donnée par  vous,  elle  n'a  voulu  demander  de  moyens  d'exis- 
tence qu'à  son  travail  :  mais  ce  n'était  pas  à  elle-même  qu'elle 
songeait;  sa  principale  pensée  a  toujours  été  pour  sa  fille. 

DUPLESSIS. 

Eh  bien?... 
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LA   BARONNE. 

Cette  pensée  a  été  bénie.  Une  conduite  irréprochable,  un 
esprit  et  des  manières  supérieures  à  sa  situation  l'ont  fait  dis- 
tinguer par  un  riche  négociant  qui,  épris  d'un  attachement 
sérieux,  et  instruit  du  passé  par  elle-même,  a  loyalement  of- 
fert de  l'épouser. 

BUPLESSIS. 

Ah  I...  Et  enfin? 

LA    BARONNE. 

Elle  a  consenti...  pour  sa  fille. 

DUPLESSIS. 

Comment  cela  ? 

LA   BARONNE. 

Celui  qu'elle  épouse  s'engage  à  reconnaître  Cécile  et  à  lui 
donner  son  nom. 

DUPLESSIS. 

Son  nom!...  Le  nom  d'un  autre  à  ma  fille!  Et  sa  mère? 
dites-vous,  a  consenti? 

LA    BARONNE. 

Maria  n'eût- elle  pas  aimé  cet  homme,  un  pareil  procédé 
devait  gagner  son  cœur;  et  c'est  avec  confiance,  m'écrit-elle, 
qu'elle  se  prépare  à  sa  nouvelle  situation.  Maintenant  elle 
vient  chercher  Cécile,  qu'elle  espère  établir  richement  auprès 
d'elle;  et,  quoiqu'il  m'en  coûte  de  me  séparer  de  cette  pauvi-e 
enfant,  consolée  par  son  bonheur  à  venir,  je  pars  pour  aller 
la  remettre  entre  les  bras  de  sa  mère. 

DUPLESSIS,  avec  énergie. 

Oui!  oui!  voilà  de  beaux  projets I...  tout  est  prévu,  ar- 
rangé!... il  n'y  manque  rienî  rien  que  mon  aveu...  On  a 
oublié  que  j'existe,  apparemment  !  mais  je  suis  encore  là 
pour  vous  dire,  madame,  qu'on  ne  m'enlèvera  pas  ainsi  ma 
fille,  que  je  ne  peux  pas...  que  je  ne  veux  pas  me  priver 
d'elle,  et  que  je  suis  prêt  à  la  disputer  de  loin  ou  de  près,  et 
par  tous  mes  efforts...  même  à  sa  mère. 

LA   BARONNE. 

Je  devais  le  prévoir  !  Pourquoi  me  forcer  à  vous  rappeler, 
monsieur,  que  cette  lutte  est  impossible  ? 

DUPLESSIS. 

Impossible?... 
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LA   BARONNE. 

Quels  droits,  quels  souvenirs  pouvez-vous  invoquer?  Ne  les 
avez-vous  pas  reniés  vous-même?..  Et  quand  vous  vous  plai- 
gnez au  nom  de  votre  bonheur... 

DUPLESSIS. 

Eh  bien,  non  1  ne  parlons  pas  de  moi...  mais  de  son  bon- 
heur, à  elle ,  car  elle  aime  Auguste  !  et  la  séparer  de  lui, 
c'est  la  réduire  au  désespoir  ! 

LA   BARONNE. 

Oubliez-vous  ce  mariage  rompu? 

DUPLESSIS. 

On  le  sollicite  de  nouveau. 

LA   BARONNE. 

Trop  tard,  vous  le  voyez.  Maïs,  rassurez- vous...  un  senti- 
ment tout  nouveau  estentré  dans  l'âme  deCécile;  d'elle-même, 
sans  pleurs,  sans  eflbrts,  sans  combats,  elle  s'est  décidée  à 
suivre  sa  mère. 

DUPLESSIS. 

Eh  quoi!  Cécile?... 

LA  BARONNE. 

Cécile  a  compris  que  la  seule  joie  réservée  dans  ce  monde 
à  ma  pauvre  sœur,  était  d'avoir  sa  fille  auprès  d'elle;  la  noble 
enfant  sent  bien  qu'elle  lui  est  nécessaire,  et  elle  puise  dans 
cette  idée  le  courage  de  tout  quitter  pour  elle. 

DUPLESSIS. 

Illusion  !  héroïsme  d'enfant  qui  durera  ce  que  dure  l'exal- 
tation du  sacrifice;  mais  je  saurai  la  défendre  contre  elle- 
même... 

LA   BARONNE. 

C'est  inutile.  Forte  de  sa  conscience,  heureuse  de  se  consa- 
crera sa  mère,  Cécile  se  consolera,  j'en  suis  certaine.  — Le  plus 
à  plaindre,  c'est  vous,  monsieur,  vous,  qui  serez  seul...  Per- 
mettez-moi, cependant,  de  vous  rappeler  que  cette  situation, 
c'est  vous  qui  l'avez  choisie;  et  si  personne  aujourd'hui  ne 
consulte  votre  volonté,  c'est  que  vous  avez  arrangé  votre  vie 
pour  n'être  maître  que  de  vous  seul. 

DUPLESSIS. 

Assez,  madame.  Vos  paroles  sont  justes...  Ah!  c'est  que  je 
ne  savais  pas  autrefois  la  force  de  ces  chaînes  secrètes  qui  se 
font  sentir  si  vivement  au  moment  de  se  rompre!  Cécile!  ne 
plus  la  revoir  ! 
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LA    BARONNE. 

Vous  la  reverrez  avant  son  départ. 

DUPLESSIS. 

Que  dites-vous? 

LA   BARONNE. 

Mais  devant  elle,  plus  que  jamais,  vous  maîtriserez  votre 
émotion.  Que  rien  ne  révèle  à  cette  enfant  un  secret  dont  dé- 
pend riionneur  de  sa  mère  et  le  sien! 

DUPLESSIS. 

Je  vous  le  promets!  Mais,  où  est-elle? 

LA  BARONNE. 

Là! 

DUPLESSIS. 

Si  près  de  moi  ! 

LA  BARONNE,  allant  la  chercher  à  droite. 

Venez,  Cécile. 


SCÈNE  XIIL 
Les  mêmes,  CÉCILE. 

LA   BARONNE. 

Vous  m'avez  témoigné  le  désir  de  voir  monsieur  encore 
une  fois? 

CÉCILE. 

N'est-ce  pas  un  devoir  de  reconnaissance?  M.  Duplessis  ïû'd 
toujours  montré  tant  d'amitié  !...  (a  Duplessis.)  Recevez-en,  je 
vous  prie,  tous  mes  remerciements...  Quelqu'avenir  que  le 
ciel  me  réserve,  je  garderai  toujours  de  vous,  soyez-en  sûr, 
le  souvenir  le  plus  cher. 

DUPLESSIS. 

Et  moi,  quelque  soit  le  sort  qui  m'attend,  je  saurai  bien 
prouver  que  j'ai  songé  à  vous...  Mais,  dussé-je  vivre  long- 
temps encore...  loin  de  vous,  Cécile...  je  croirai  toujours 
vous  voir...  Ah!  regardez-moi  bien,  pour  que  vos  traits  si 
purs  se  gravent  à  jamais  dans  mon  âme  ! 

CÉCILE. 

Prête  à  partir...  probablement  pour  toujours...  oserai-je 
vous  prier  de  transmettre  mes  adieux  à  vos  amis...  à  ma 
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bonne  Sophie...  qui  m'aime  tant!...  et...  pourquoi  craindrais- 
je  de  le  dire,  puisque  maintenant  le  sort  nous  sépare...  à 
lui...  Ah  !  qu'il  obtienne  la  destinée  qu'il  mérite  !  Je  n'en  serai 
pas  témoin,  je  me  dois  désormais  à  ma  inère. 

DUPLESSIS. 

A  elle...  seule? 

CÉCILE. 

Elle  n'a  que  moi  dans  le  monde...  elle  a  toujours  pensé  à 
moi...  et  lorsque  je  serai  près  d'elle,  son  bonheur  fera  le 
mien. 

DUPLESSIS. 

Cette  résolution  qui  vous  enlève  à  voire  lante,  une  mère 
aussi...  et  à  des  amis...  bien  dévoués...  cette  résolution  ist 
cruelle  ! 

CÉCILE. 

Oh  !  ne  me  dites  pas  cela  ! 

LA    BARONNE. 

Non,  mon  enfant,  non  !  Nous  pouvons  souffrir  du  généreux 
parti  que  vous  avez  pris  ;  mais  non  chercher  à  le  combattre  . . 
—  Mais  l'heure  nous  presse. 

DUPLESSIS,  regardaat  la  pendule. 

Oui  I 

LA   BARONNE. 

Vous  nous  excuserez,  monsieur. 

DUPLESSIS. 

Soyez  heureuse,  Cécile  !  Ah  !  c'est  le  plus  ardent  de  mes 
vœux  ! 

CÉCILE. 

Pour  cela,  je  me  conlie  à  Dieu. 

DUPLESSIS,  pr  et  à  s'oublier. 

Il  doit  sa  protection  à  une  enfant  si  chère... 

LA   BARONNE. 

Comme  il  la  doit  à  tous  les  orphelins. 

DUPLESSIS. 

Oui  î  —  Permettez-vous,  madame,  qu'au  moment  d'une  der- 
nière séparation...  Cécile!  (ii  l'embrasse. —  a  part.)  Dans  mes 
bras!...  que  je  suis  heureux  1  et  pourtant,  que  je  souffre!... 
(Haut.)  Adieu  !  adieu  ! 

LA  BARONNE. 

Venez,  Cécile! 
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DUPLESSIS. 

Une  dernière  fois,  enfant,  soyez  heureuse  ! 


SCENE  XIV. 

DUPLESSIS,  puis  BAPTISTE. 

DUPLESSIS,   seul. 

Partie  !  et  pour  toujours  !...  Seul  !  je  suis  seul  !  Allons,  ne 
songeons  plus  qu'au  devoir  qui  me  réclame.  Ah!  qu'il  me 
sera  facile  de  jouer  ma  vie!...  A  qui  est-elle  bonne  mainte- 
nant? 

BAPTISTE,    entrant  hors  de  lui. 

Ah!  monsieur! 

DUPLESSIS. 

Ma  voiture  est  là? 

BAPTISTE. 

Et  les  témoins!  Un  duel! 

DUPLESSIS,   sortant. 

Ah  !  c'est  M.  de  Géret  qui  me  payera  tout  cela  ! 

BAPTISTE. 

Il  va  se  battre  !  (Tombant  sur  un  fauteuil.)  PouTVU  que  je  sois 
sur  le  testament  ! 


FIN   DU   TROISIEME   ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME 

Chez  la  baronne  de  Glatigny  :  même  décor  qu'au  denxième  acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
GRANDIDIER,  LE  DOMESTIQUE. 

G  R  A  N  D 1 D 1 E  R,   entrant  vivement . 

Madame  la  baronne,  s'il  vous  plait?  Je  n'en  puis  plus,  je 
je  suis  venu  si  vite  ! 

LE    DOMESTIQUE. 

Heureusement,  monsieur,  madame  n'est  pas  encore  partie. 

GRANDIDIER. 

Partie  !  comment  ?  Elle  devait  donc  partir  ? 

LE   DOMESTIQUE. 

Oui,  monsieur;  il  y  a  deux  heures. 

GRANDIDIER. 

Avec  sa  nièce  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

.  Sans  doute,  monsieur. 

GRANDIDIER. 

Et  à  présent  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Oh  !  ça  ne  tardera  pas.  Tous  les  préparatifs  sont  faits. 

GRANDIDIER. 

Ne  puis-je  voir  madame  la  baronne? 

LE   DOMESTIQUE. 

C'est  que...  dans  ce  moment-ci,  madame  est  enfermée  avec 
une  dame... 

GRANDIDIER. 

Quel  contre-temps! 

LE   DOMESTIQUE. 

Si  monsieur  veut  attendre... 

GRANDIDIER. 

Parbleu  !  (seui,  agité.)  Je  me  suis  échappé  pendant  que  ma 
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femme  faisait  la  caisse,  et  qu'elle  me  croyait  occupé  à  mes 
écritures...  Pas  de  nouvelles  de  Duplessis  ..  pas  de  réponse  ! 
Ma  foi.  l'inquiétude  m'a  pris  ..  C'est  que  je  ne  vis  pas...  je 
n'ai  plus  la  tête  aux  affaires  !  J'ai  fait  aujourd'hui  douze  ou 
quinze  fautes  d'addition...  9  et  9  14,  et  6  -j2,  et  7,  31...  Si 
madame  Grandid'er  avait  vu  ça!  —  La  maudite  visite  !  Encore 
quelqu'imë  de  nos  désœuvrées  !  Oh  !  les  femmes  !  elles  sont 
là  à  pnrler  modes  et  ch  fîons,  tandis  que  le  sort  de  mon 
Auguste...  Ah!  entin,  on  ouvre!  (Reconnaissant  madame  Graudidier.) 

Ma  femme  ! 

SCÈNE   II. 
GRANDIDIER,  MADAME  GRANDIDIER. 

MADAMEGRANDIDIER,   apercevant  son  mari. 

Monsieur  Grandidier  1  Vous  n'étiez  pas  à  vos  écritures? 

GRANDIDIER. 

Et  toi,  ma  chère  amie,  tu  n'étais  pas  à  ta  caisse  ? 

MADAME    GRANDIDIER. 

Comptez  donc  sur  monsieur  !  Il  quitte  la  place  sans  me  pré- 
venir ! 

GRANDIDIER. 

Et  toi,  ma  bonne,  tu  ne  me  dis  rien  ! 

MADAME    GRANDIDIER. 

Eh  I  j'avais  bien  assez  de  mes  inquiétudes  sans  encore  ré- 
veiller les  vôtres. 

GRANDIDIER. 

C'est  comme  moi,  je  craignais  de  te  tourmenter...  Ainsi  ne 
gronde  pas,  ma  pauvre  femme  ;  c'est  la  même  idée  qui  nous 
amène  ici  ;  c'est  pour  notre  fils  1  Dans  ces  occasions-là,  nous 
n'avons  qu'un  seul  cœur;  va,  ça  console  de  bien  des  petites 
choses  1  —  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  t'a  dit  la  baronne?... 

MADAME   GRANDIDIER. 

Mauvaise  nouvelle,  mon  ami;  ce  n'est  plus  elle  qui  dispose 
de  sa  nièce. 

GRANDIDIER. 

Ce  n'est  plus  elle  !  Qui  donc  ? 

MADAME    GRANDIDIER. 

La  mère  de  Cécile, 
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GRANDIDIER. 

Sa  mère  ! 

MADAME   GRANDIDIER, 

Elle  espère  l'établir  dans  un  pays  éloigné;  on  compte,  pour 
la  consoler,  sur  le  temps,  sur  l'amour  d'une  mère...  Ah  !  si 
je  pouvais  croire  aussi  que  mon  lils... 

GRANDIDIER. 

Allons,  allons,  calme-toi...  Auguste  a  du  courage...  Mais 
sortons  d'ici,  il  pourrait  venir. 

MADAME    GRANDIDIER. 

Je  vais  avertir  notre  fille,,  qui  est  auprès  de  Cécile. 

GRANDIDIER. 

Et  pas  de  nouvelles  de  Duplessis? 

MADAME   GRANDIDIER. 

Monsieur  Duplessis  n'a  pas  paru  ici. 

GRANDIDIER. 

Tu  en  es  sûre  ? 

MADAME    GRANDIDIER. 

Je  l'ai  demandé. 

GRANDIDIER. 

C'est  bien  étonnant. 


SCÈNE  III. 
Les  MÊMES,  PAMPHILE,  puis  LA  BARONNE. 

PAMPHILE,   au   domestique. 

Comment!  il  n'est  pas  ici?...  Non,  je  ne  le  vois  pas! 

GRANDIDIER. 

Qui  donc? 

PAMPHILE. 

Mon  cousin  Duplessis...  J'espérais...  Ah!  mon  Dieu!  Tin- 
quiétude...  je  suis  si  ému...  si  troublé!...  Pardon!...  une 
chaise,  s'il  vous  plaît!...  (n  s'assied.)  Avertissez  madame  la 
baronne. 

GRANDIDIER. 

Qu'est-ce  donc? 

MADAME    GRANDIDIER. 

Qu'est-il  arrivé? 


8î  LA  VIE  INDÉPENDANTE. 

PAMPHILE. 

Peut-être  le  plus  affreux  malheur!  Vous  qui  étiez  ses 
amis  !... 

GRANDIDIER. 

Comment!... 

PAMPHILE,   à  la  baronne  qui  entre. 

Ah!  madame...  vous  n'avez  pas  vu  mon  pauvre  cousin? 

LA    BARONNE. 

Non,  vraiment^  expliquez-vous! 

PAMPHILE. 

Tantôt,  je  l'ai  trouvé  agité...  hors  de  lui...  11  m'a  remis  un 
paquet  cacheté...  cacheté  de  noir...  puis  il  est  parti  pour  se 
battre. 

TOUS. 

Se  battre  ! 

PAMPHILE. 

Avec  M.  de  Géret! 

GRANDIDIER. 

Le  rival  d'Auguste  ! 

PAMPHILE. 

Je  cours...  c'est-à-dire,  j'envoie  chez  l'adversaire;  impos- 
sible de  savoir  le  lieu  du  rendez-vous!.,  sans  cela,  ô  mon 
Dieu!  je  me  serais  jeté  entre  les  combattants...  au  risque  de 
mon  sang...  qui  est  le  sien!...  Je  retourne  chez  lui...  j'at- 
tends... rheure  passe,  et  point  de  nouvelles!... 

GRANDIDIER. 

Ah!  mon  Dieu! 

PAMPHILE.* 

Alors_,  je  songe  à  vous,  madame...  S'il  ne  reparaissait  pas^ 
m'avait-il  dit,  cette  lettre...  prévoyance  fatale  l  sans  doute 
quelques  dispositions  dernières?       - 

G  RANDIDIER. 

Ce  n'est  que  trop  probable! 

PAMPHILE,  remettant  le  paquet  à  la  baronne. 

Monsieur  votre  mari  avait  sans  doute  des  fonds  à  lui? 

LA    BARONNE. 

Je  ne  sais. 

PAMPHILE,    gémissant. 

Ah!  pauvre  cousin!...  quand  j'y  pense!...  quelles  bonnes 
intentions  il  avait  pour  sa  famille!...  car  j'étais  toute  sa  fa- 
mille!... Hélas!  je  crois  qu'on  peut  ouvrir... 
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LA    BARONNE. 

■  Il  faut  d'abord  envoyer. . . 

PAMPHILE. 

Peine  inutile  !  il  aura  succombé  ! 

MADAME    GRANDIDIER. 

Allez  vous-même,  monsieur  Grandidier. 

PAMPHILE. 

Trop  tard!...  il  n'est  plus!...  bien  certainement  il  n'est 
plus!  on  peut. ouvrir... 

LE   DOMESTIQUE,    annonçaut. 

Monsieur  Duplessis  ! 

TOUS. 

Ah! 


SCÈNE  IV. 

Les  MÊMES,  DUPLESSIS. 

GRANDIDIER,   s'élançant. 

-  Mon  ami! 

PAMPHILE,    stupéfait. 

Ce  cher  cousin!...  Vous  n'êtes  donc  pas  tué? 

DUPLESSIS, 

Vous  voyez. 

LA    BARONNE. 

Monsieur  nous  a  fait  une  peur! 

PAMPHILE. 

J'étais  comme  fou!...  (a  Duplessis.)   Ah!  souffrez  que  dans 

ma  joie...  (il  s'élance  pour  l'embrasser.) 

DUPLESSIS. 

Doucement!  doucement! 

GRANDIDIER. 

Mais  ce  duel? 

DUPLESSIS. 

J'ai  dû  répondre  à  une  provocation...  et  ensuite  donner 
des  soins  à  mon  adversaire  blessé. 

GRANDIDIER. 

Des  provocations  !  des   duels  1  Toi  qui  te  disais  si  heu- 
reux!... 
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DUPLESSIS. 

Heureux!  je  le  suis,  au  moins,  de  vous  retrouver  ici... 
Grâce  à  Dieu!  madame  n'est  pas  partie. 

LA    BARONNE. 

Je  me  disposais  au  départ;  ma  nièce  est  prête,  et  voici  son 
amie  qui  vient  de  la  quitter. 


SCENE  V. 
Les  mêmes,  SOPHIE. 

SOPHIE,  à  sa  mère. 
Ah!  maman,  c*est  fini...  nous  nous  sommes  dit  adieu... 
et  quel  adieu!...  quand  on  s'exile  si  loin  ! ...  Pauvre  Cécile  !... 
vois  donc,  maman,  quel  charmant  souvenir  elle  m'a  laissé... 
son  portrait! 

DUPLESSIS,  le  prenant. 

Son  portrait I...  Oui...  et  d'une  ressemblance!  Vous  êtes 
heureuse,  mademoiselle  ! 

SOPHIE,  reprenant  le  portrait. 

Elle  restera  avec  moi!...  (Bas.)  Et  avec  notre  pauvre  Auguste. 

"      DUPLESSIS,  à  Sophie. 

Sa  douleur  en  ce  moment  doit  être  bien  vive  ? 

SOPHIE. 

Oh!  oui,  monsieur!  elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  la 
cacher  à  sa  mère. 

DUPLESSIS. 

A  sa  mère? 

LA    BARONNE. 

Qu'a-t-elle  dit? 

DUPLESSIS. 

Comment!  sa  mère?... 

SOPHIE. 

Est  auprès  d'elle,  heureusement. 

DUPLESSIS. 

Là?...  (a  part.)  Maria,  ici?.  .  (a  la  baronne.)  Eh  quoi,  ma- 
dame?... 

LA   BARONNE. 

Son  arrivée,  en  effet,  a  retardé  notre  départ...  Je  doisTaç- 
cpmpagner  jusqu'à  Marseille,.,  elle  m'attend. 
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GRANDIDIER. 

Nous  nous  retirons,  ma-latne. 

DUPLESSIS. 

Un  moment! 

GRANDI  DIEU. 

P]aît-il? 

DUPLESSIS. 

Pardon,  madame,  je  ne  vous  demande  qu'une  minute 
d'entretien. 

LA     BARONJ^E. 

Mais... 

DUPLESSIS. 

C'est  une  dernière  grâce  que  vous  ne  pouvez  pas  me  refu- 
ser. Permettez-vous  que  mes  amis  m'attendent  quelques  in- 
stants dans  cet  hôtel? 

LA     BARONNE. 

Soit,  monsieur.  Mais  hâtons-nous  !  (Elle  sonne.) 

GRANDIDIER. 

Ah  çà!  qu'espères-tu  donc? 

DUPLESSIS. 

Je  ne  sais,  mais  ne  voiis  éloignez  pas. 

GRANDIDIER. 

Mais,  mon  ami... 

MADAME  GRANDIDIER. 

Mais  fais  donc  ce  que  monsieur  te  dit'... 

DUPLESSIS. 

Pamphile,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  rentrer  chez  moi,  je 
crains  que  mon  absence  n'y  ait  jeté  l'alarme... 

PAMPHILE. 

J'y  vais...  j'y  vais,  cher  cousin...  Vous  aurez  grand  besoin 
de  vous  remettre  un  peu...  je  vais  prendre  mes  mesures 

pour  tâcher  de  VOUsdislrairu  !  (il  sort  par  le  fond,  pendant  que  la 
famille  Grandidier  entre  à  gauche.) 

SCÈNE    VI.       - 
DUPLESSIS,  LA  BARONNE    DE  GLATIGNY. 

LA    BARONNE. 

11  me  semble,  monsieur,  qu'après  ce  que  nous  noyg 
sommes  déj^  dit,., 
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DUPLESSIS. 

Je  viens  au  fait,  madame  :  votre  sœur  est  ici...  je  demande 
à  la  voir. 

LA    BARONNE. 

Vous,  monsieur?  Avez-vous  donc  oublié?... 

DUPLESSIS. 

Rien,  madame;  mais  quand  j'ai  appris  qu'elle  était  là, 
celle  qui  depuis  si  longtemps  était  morte  pour  moi,  il  m'a 
semblé  que  tout  le  passé  se  ranimait; et  ma  violente  émo- 
tion, ressentiment,  honte  ou  douleur,  ne  s'est  apaisée  qu'à 
grand'peine;  mais  l'intérêt  de  ma  iille  a  tout  dominé.  Son 
bonheur...  désormais  voilà  ma  seule  pensée!...  Et  puisque  le 
sort  ramène  ici  Maria,  c'est  à  elle  que  je  veux  m'adresser... 
Est-ce  vous,  sa  sœur,  qui  m'arrêterez  à  sa  porte? 

LA    BARONNE. 

Rendez-moi  plus  de  justice;  je  n'avais  pas  attendu  votre 
démarche  pour  essayer  de  vous  ménager  une  entrevue. 

DUPLESSIS. 

Ah!...Ehbien?... 

LA    BARONNE. 

Voici  la  réponse  de  ma  sœur  :  «  Je  ne  veux  plus  revoir 
l'homme  qui  m'a  condamnée,  pour  ses  propres  torts,  à  une 
destinée  si  malheureuse;  et  rien,  pas  même  son  repentir, 
ne  me  fera  changer  de  résolution.  Pas  un  mot,  pas  une 
lettre  ;  je  n'écoulerai,  je  ne  recevrai  rien  de  lui.  » 

DUPLESSIS,    s'exaltant. 

Ah!  je  reconnais  bien  là  son  orgueil  implacable I  Mais 
n'a-t-elle  pas  prévu  qu'en  me  ponssant  à  bout,  elle  me  ré- 
duirait à  'ressaisir  mes  droits? 

LA    BARONNE. 

Vos  droits! 

DUPLESSIS. 

Si  la  loi  m'en  refuse,  j'ai  ceux  que  la  nature  me  donne,  et 
je  suis  décidé  à  les  faire  valoir. 

LA  BARONNE. 

Ici...  chez  moi? 

DUPLESSIS. 

Où  je  pourrai!... 

LA   BARONNE. 

Un  éclat?  Revenez  à  vous! 
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DUPLESSIS,   hors  de  lui. 

Je  VOUS  l'ai  dit,  madame,  il  faut  que  je  la  voie...  à  quelque 
prix  que  ce  soit!... 

LA     BARONNE. 

Plus  bas,  monsieur...  plus  bas  ! 

DUPLESSIS. 

Non,  elle  m'entendra!..,  et,  dussé-je  proclamer  hautement 
qui  je  suis... 

LA   BARONNE,  voyant  entrer  Cécile. 

Osez-le  donc  devant  cette  enfant  !... 

DUPLESSIS. 

Cécile! 

CÉCILE,  au  foml. 

Monsieur  Duplessis  î 

SCÈNE  VII. 

Les  MÊMES,  CÉCILE. 

LA   BARONNE,  bas. 

Eh  bien,  parlez!...  qui  vous  arrête?.,. 

DUPLESSIS,  à  part. 

Elle  a  raison!...  je  n'ose  plus  !... 

CÉCILE. 

Pardon,  ma  tante...  je  venais  vous  chercher...  nous  sommes 
prêtes. 

LA  BARONNE,  bas. 

Vous  le  voyez  ! 

DUPLESSIS,  bas. 
Je  vois  aussi  qu'elle  vient  d'elle-même  vers  son  véritable 
protecteur...  et  que,  pour  la  retenir,  un  mot  me  suffirait  peut- 
être... 

LA   BARONNE,   bas. 

Quoi,  monsieur!...  vous  auriez  la  pensée?... 

^DUPLESSIS,  bas. 

Si  je  l'avais...  qui  pourrait  m'en  faire  un  crime? 

CÉCILE,   à  part. 

Que  se  passe-t-il  donc  ? 

LA  BARONNE,    bas. 

Monsieur,  monsieur,  je  vous  en  supplie  1 
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DUPLESSIS. 

Rassurez-voiis,  madame.  C'est  à  elle,  dans  cette  extré- 
milé,  c'est  à  elle  seule  que  j'aurai  recours... 

LA   BARONNE. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ! 

DUPLESSIS,  haut,  à  Cécile. 

Cécile,  avez-Yous  confiance  en  moi? 

CÉCILE. 

Vous  en  doutez? 

DUPLESSIS. 

C'est  que  le  moment  est  venu,  chère  enfant,  de  tenter  un 
grand  effort...  pour  vous...  pour  nous  tous...  Et  qui  mieux 
que  vous  peut  espérer  de  réussir? 

CÉCILE. 

Réussir!...  Je  ne  devine  ni  votre  pensée,  ni  votre  but... 
mais  qu'importe?  Parlez  1  que  faut-il  faire? 

DUPLESSIS. 

Demander  à  votre  tante  la  permission  d'écrire  une  lettre. 

CÉCILE. 

Une  lettre  ! 

LA   BARONNE. 

Monsieur! 

DUPLESSIS,  à  la  baronne. 

Vous  ne  me  refuserez  pas  cette  unique  grâce! 

i,A   BARONNE. 

Mais  quelle  lettre?  Il  faut  cependant... 

DUPLESSIS. 

Vous  serez  là...  vous  entendrez. 

LA   BARONNE. 

J'y  consens. 

DUPLESSISj  à  Cécile. 

Je  vais  dicter. 

CÉCILE,  s'asseyant. 

Me  voilà  prête. 

DUPLESSIS,  dictant. 

«  Ma  mère...  » 

CÉCILE. 

Ah!  c'est  à  ma  mère?... 

LA   BARONNE. 

A  elle? 


ACTE  QUATRIÈME.  9! 

DUPLESSIS. 

Oui. —  A  votre  mère  que  je  respecte  profondément,  et 
qui,  je  l'espère,  me  pardonnera  d'emprunter  votre  main... 

CÉCILE. 

J'écris  :  «  Ma  bonne  mère  !  » 

DUPLESSIS,  dictant. 

«  Je  suis  prête  à  vous  obéir,  et  à  donner  ma  vie,  s'il  le 
faut,  pour  vous  rendre  heureuse...  » 

CÉCILE,  écrivant. 

Oui,  Dieu  le  sait!... 

DUPLESSIS,   à  part. 

Pauvre  enfant!...  (Haut,  dictant.)  «Oui,  pour  la  joie  de  vivre 
auprès  de  vous,  je  s  icrilierais  tout  au  monde,  le  pays  où  je 
suis  née,  la  famille  où  j'ai  vécu,  les  affections  qui  m'ont  en- 
tourée... et  jusqu'à  cette  crainte  involontaire  qui  s'empare 
de  moi...  à  l'idée  de  voir  entre  nous  deux  un...  un  étranger... 
un  inconnu...  à  qui  je  serai  obligée  de  donner  le  doux  nom... 
de  père  !  » 

CÉLINE,   s'iuterrompaut. 

Ah!  monsieur,  comme  vous  m'avez  devinée  !  Voilà  surtout, 
voilà,  au  moment  de  la  suivre,  ce  qui  me  trouble,  ce  qui 
m'effraye  malgré  moi  ! 

LA    BARONNE. 

Si  vous  êtes  trop  émue,  mon  enfant,  cessez...  quittez  la 
plume. 

CÉCILE. 

Non,  ma  tante.  Ma  mère  a  le  droit  de  connaître  toutes  mes 
pensées,  (a  Duplessis.)  Continuez,  monsieur...  «  Le  doux  nom 
de  père... 

DUPLESSIS,   dictant. 

«  Un  père!...  Je  n'ai  jamais  connu  le  mien...  » 

CÉCILE. 

Hélas!  non! 

DUPLESSIS,    dictant. 

«  Mais,  je  le  sens,  celui  que  je  serais  heureuse  d'appeler 
ainsi,  ce  n'est  pas  un  étranger...  » 

CÉCILE. 

Non! 

DUPLESSIS,  dictant. 

«  Ce  serait  un...  ami.  » 
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CÉCILE,    étonnée. 

Un  an]i? 

DUPLESSIS. 

Cui,  lin  ami...  (Dictant.)  «  qui,  fle[)iiis  longtemps,  aurait  ap- 
pris à  veiller  sur  moi...  à  m'aimer!...  » 

CÉCILE,    s'interrompant. 

M'aimcr!...  Qui  donc?... 

DUPLESSIS,    dictant    plus    vile. 

((  Et  qui,  jaloux  de  mon  bonheur  et  du  vôtre,  nous  don- 
nerait son  nom  à  toutes  deux  !  » 

LA    BARONNE. 

Son  nom?... 

CÉCILE,    se   levant. 

Cette  offre!...  Ali!  mille  pensées  m'assiègent  à  la  fois!... 
Jamais  je  n'ai  éprouvé  une  émotion  si  vive...  tant  d'affec- 
tion... de  dévouement!..  Ma  tante,  que  dois-je  croire?... 

LA     BARONNE. 

Ne  cherchez  pas,  mon  enfant...  mais  écoutez  votre  ami, 
abandonnez-vous  à  ses  inspirations! 

CÉCILE. 

Oui,  oui!  (a  Duplessis.)  Achevez... 

DUPLESSIS,    dictant. 

«  J'attends,  ma  mère...  nous  attendons  tous  avec  anxiété 
votre  réponse.  » 

CÉCILE,    écrivant. 

Avec  anxiété...  oui...  (se  levant.)  Mais  vous,  un  ami,  vous 
qui  vous  unissez  avec  moi  dans  un  même  senliment  de 
crainte,  dans  un  même  vœu!...  de  grâce,  achevez  de  m'é- 
clairerl.  . 

DUPLESSIS. 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  parler!  (r.a  baronne  sonne.) 

LA   BARONNE,   pliant    la  lettre  ,    au    domestique   qui    paraît. 

Vous  allez  porter  cette  lettre  ! 

CÉCILE,    s'élançant. 

Non,  moi!... 

LA    BARONNE. 

Vous,  mon  enfant?... 

DUPLESSIS. 

Ah!  laissez,  madame,  laissez-la  faire! 

LA   BARONNE. 

Eh  bien,  oui,  allez,  mon  enfant. 
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CECILE. 
Attendez-moi  I  (Elle  sort  précipitamment.) 

SCÈNE  VIII. 
DUPLESSIS,  LA  BARONNE,  puis  PAMPHILE. 

LA   BARONNE. 

Ah  !  monsieur,  quel  moyen  extrême  ! 

DUPLESSIS. 

On  ne  m'en  a  pas  laissé  d'autre. 

LA   BARONNE. 

Et  si  cette  sorte  de  violence  allait  encore  irriter  ma  sœur? 

DUPLESSIS. 

Ah!  laissez-moi  compter  sur  son  amour  pour  sa  fille! 

LA   BARONNE. 

Quel  moment!...  Ah!  qu'il  me  tarde  de  savoir... !(Eiie va ou- 

yrir  la  porte  par  laquelle  Cécile  est  sortie.) 

DUPLESSIS. 

C'est  notre  destinée  à  tous  qui  se  décide!... 

PAMPHILE,  entrant. 

Hile  voilà,  cher  cousin  ;  j'ai  rassuré  tout  le  monde...  des 
mercenaires...  des  domestiques,.,  car,  hélas!...  vous  n'avez 
pas  d'intérieur...  mais,  Dieu  merci,  moi  et  les  miens,  nous 
sommes  prêts  à  vous  tenir  lieu  de  tout...  J'ai  là  une  voiture 
pour  vous  emmener  à  Meudon. 

LA   BARONNE. 

Elle  revient...  la  voilà!... 

DUPLESSIS. 

0  Dieu  1 

SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  CÉCILE. 

CÉCILE,  se  jetant  dans  les  bras  de  Duplessis. 

Mon  père!... 

DUPLESSIS. 

Ma  fille...  ma  chère  enfant!... 

PAMPHILE,   reculant. 

Sa  fille!... 
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LA   BARONNE,   à  Cécile. 

Quoi,  ta  mère  ? 

CÉCILE. 

Elle   m'a  tout  dit!...  Elle  pardonne...  elle  consent...  Ah  ! 
mon  bon  père  !... 

PAMPHILE,  à  part. 

Il  avait  une  fille...  une  héritière  !  (ii  tombe  sur  un  fauteuil.) 


SCENE  X. 

Les  MÊMES,  GRANDIDIER,  MADAME    GRANDIDIER, 
AUGUSTE,  SOPHIE. 

DUPLESSIS,  allant  au  fond. 

Ah  !  venez  tous,  mes  amis,  mes  bons  amis  !  Je  ne  suis  plus 
seul  !...  Celle  dont  j'étais  séparé  m'accorde  son  pardon  et  sa 
main.  Voilà  ma  fille  !... 

TOUS. 

Sa  fille  ! 

DUPLESSIS,  tenant  Cécile  dans  ses  bras. 

Oui,  oui,  je  puis  la  nommer  tout  haut  maintenant,  je  puis 
la  serrer  sur  mon  cœur,  devant  tout  le  monde!..  N'est-ce  pas 
qu'elle  est  belle,  ma  fille  ? 

AUGUSTE. 

Quel  bonheur  !..,  vous  son  père!...  Ah!  monsieur,  c'est 
donc  à  vous  que  j'oserai... 

DUPLESSIS. 

Attendez,  attendez  !  Ah  !  ne  me  la  prenez  pas  encore  ! 

MADAME   GRANDIDIER. 

Vous  VOUS  mariez,  je  vous  rends  mon  estime!...  mais  que 
de  temps  perdu  ! 

GRANDIDIER. 

Bah  !  à  peine  marié,  il  se  trouve  lout  de  suite  père  de  fa- 
mille ! 

PAMPHILE,  à  part,  avec  douleur. 

Père  de  famille!...  C'était  bien  la  peine  de  tant  vanter 
mes  drôles  1 

GRANDIDIER,  à  Duplessis. 

Eh  bien,  et  ton  système?...  Pas  de  liens,  pas  de  devoirs!... 
des  plaisirs,  toujours  des  plaisirs,  «îisais-tu?  Erreur  !  La  so- 
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ciété  est  comme  une  maison  de  commerce  :  il  faut  en  prendre 
les  charges  pour  avoir  part  aux  bénéfices.  Au  bout  du  compte, 
le  paradis  n'existe  pas  sur  terre;  mais  ce  qui  s'en  rapproche 
le  plus,  malgré  tout,  c'est  encore  un  bon  ménage...  Qu'en 
dis-tu,  homme  indépendant? 

DUPLESSIS. 

Je  dis  que  je  vivrai  maintenant  pour  les  autres  !  Pour  toi, 
ma  lille,  ma  chère  fille...  pour  ta  mère,  pour  ton  mari  ! 

AUGUSTE. 

Votre  lils  ! 

GRANDIDIER. 

Et  pour  tes  petits  enfants  ! 

PAMPHILE. 

Alors,  je  puis  renvoyer  la  voiture?...  (Duplesis,  Cécile,  la  ba- 
ronne et  Auguste  s'apprêtent  à  entrer  dans  la  chambre  où  est  Maria.  — -  La 
toile  baisse.) 


FIN. 
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